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(EU VR E S 

DE STANISLAS 

BOUFFLERS, 

IRiembre de llnstîtut de France , classe de la 
langue et de la littérature françaises* 

TOME PREMIER- 

Prix, 6 fr.3 et 7 fr . Sac. franc déport par la poste. 

Exemplaire toléré. 




Chez Artaud, I^îbrc^^y^^&i.^^^ 

:m*dcgc. V. ^ 



tyxjN acte passé en minute devant Dautrive 
et son eoUëgue, notaires à Paris , le i5 ger- 
nûnal an i3^ enregistré, entre M. L. M. 
G uiLL AUME, ayant seul la propriété exclu- 
aive des Œuvres de M. Stanislas Boufflers , 
et M. L. ArtAujd , tous deux Libraires 
à Paris , 

A été extrait littéralement l'article suivant : 

Articls III. 
Tout exemplaire de la présente édition qui ne por- 
tera point an reeto àa titre ces mots : « exemplaire 
« toléré, prix , 6 fr. pour Paru « et 7 fr. 5o c. par la 
« poste, à Paris , chez Artaud, qttai des Angnstins, 
■r n^ 42 », qol ne sera point revéta da chiffre de 
M. Gaillaome, au verso duqael ne sera point im- 
primé le présent article , et qui ne contiendra point 
neaf vignettes, sera saisissable par-toat où il sera 
trouvé ; tons débitans d'un pareil exemplaire pour* 
ront être poursalTls comme débitans de contrefaçons, 
et M. Guillaume aura contre toutes personnes trou- 
'^\,J^à^iy4ona Jcf dfoUiv%^<;^onf «t répétitions 
qn^iS^^tUiMtit^Jbn^j^^ l'effet des^ 

quels M. Gijillanme ciïtentl detfKIAér eonservé sans 
BOvalionT d» fiéf oèaf^toî* î» !• J* • 



CE Ù V R E s 

tîE STANISLAS 

B-OUFFLERS. 

PIEGES DIVERSES: 

VERS 

Sur là paix domestique^ 



Un toit de jonc siiffit.à la E^vinit^; 
Son lialeine attiédit Vair que Ton y respire 9 
Et des plus durs frimaU ^mouase Fâpi«té ^ 
Les esprits qu elle éclaire et les cœurs qu^elle inspire^ 
Aussi d'accord eotr<s eux qiie lés toasd^uûeljrei 
Conservent Inarmonie en leur diversité ^ * 

Biche de tous les biens qiie le sage désire ^ 
Prêtant un charme h tout , même à là pauvreté , 
Du secret d'être heureux sciile elle sait instruire ; , 
Mortels qui n'êtes point contens sous son empire y 
Eenouce2 pour jamais h la félicité. 



* • OE U V R E s 

VERS 

VAXTS EN POLOGNE. 

A M«. LA P. HE RATZIVXLLE, 

$ttr un cIttrauBi Jârdifl aoglaia quVU« appelloit FAreadie. 



Séjour ch^ri d^Helène, on son nam génie 
De la "Ùmaké remplit n bien Temploi , 
Ouïe inail>re elles fleurs se rangent sous sa loi , 
Où la nature k Tart par le goût est onie; 

Où , si f en pnis juger par moi , 
Toat mortel an ddiorsyoit régner Thannonie , 

£t la sentau dedans de soi. V 

Quand les bcauxyenx d'Hélène échauffent ceUe terre , 
La rose a plus d'éclat , loiseau de plus doux chants ; 
Tout rit , tout s'embellit , tout apprend d'elle à plaire ; 
Moi-même j'y retrouve h la fois deux printems , 
Celui de la nature et celui de mes ans. 
Que le tems destructeur porte ailleurs ses rayagcs y 
L 00 a« cniat nsa ici de Turrière saison , 



I 
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d snr les pas cTHélèue on fonle en Ces bocages ^ 
Les plantes qui jadis rajeunirent Eson. 

Ainsi vons faites luire, 6 Nymphe d^Arcadie ! 
Un rayon de bonKenr sur le soir de ma vie ; 
Chez vous , loin des horreurs de ce siècle pervçn y 
Mon ame rajennie en doux pensers abonde ; 
Chez vous Tesprit te sent libre comme les airs , 
Chez vous le coeur se sent^inssi par que votre onde ; 
Auprèsde vouson croit , dans ces murs toujours vends i 

Avoir enfin changé de monde , 
£t voir r^chantillon d^un meilleur univers. 



QUESTION 

Donnée dam va ]•■ de loeiété : le^iael rend pku beereos 
de J'eiprit on dn c«e«r. 



JNe demandez-vous pas qui des deux au bonheur 
Mène plus sûrement de Tesprit ou du cœur 7 

£n qualité de bon apôtre , 

Je réponds : ni l'un ni Tautre. 
Dansr« chemin glissant qu^à toute heure , avec soin^ 



I pu U V R E fil 

Poopnoiu Êore tpmber, sons nos pas le tenu fançhe, 

Cest ]a seule raison dont nous avons besoin -, 

Car Tesprit mènerait trop loin , 

Et le cœur mene^oit ^ gauchip. 

' " '■ i ; . i . ■ t . I * 

LOGOGRIPHR 



QvoiQVEmQet jeparle, etqnimevoitm'entend ; 
Je trompe quelquefois , mab je trompe gaiement : 

Aux amans je sers d'interprète ; 
Je mis une monnoie assez en cours^chez eux ; 
La prude en est avare , an lieu que la coquette 
En fiât des charités à plus d'nnmalheqrenx; 
Ce fîit peut-être à moi que Y ënus dut la pomme ; 
liais, leetfmr , en détail si tu veux me saisir y 
Ma première partie est uoe foiblc somme , 

Et ^ seconde nn grand plaisir. 
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É P ï Q ft A MM E. 



!DiistRBz-»>ov8 safôir comment 
Je parviens & forcer mes censeurs an silence ; 
Je les endors profondément : 
Cest un moyen bien donx , je pense : 
fie] qui s^apprétoii à si£Ber , 
Est bientôt réduit^ ronfler, 



' VERS 
POUK M. DE MOULINES^ 

DerAcadënie de Berlin. 

£n tous voyant de snite , h la longue on s*éclaire 
Sur les plus sûrs moyens de plaire ; 

Cest la forme et le fond sagement ménage : 

Broderie âégapte avec solide étoffe ; 

fa vous le gai français, le grave philosophe » 
Ii*uii par Faittre sopi oorrigés. 
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QUESTION 

proposée ct-fésbloe dansmiea de Mciécl. 



Dem. Que préfércriez-vou8 d'un 
bonheur paisible et constant , ou 
d'une suite de plaisirs ? 

il^/?. Quand j'étois jeune , je me se- 
rois bien gardé de demander le bon- 
licur , je ne lui trou vois pas assez dé 
physionomie ; mais à présent je me 
garderai bien de m'attacher au plai- 
sir , je lui trouve la physionomie un 
peu fausse. 

On passe par différens goûts 
Ea passant par difierens ftges : 
Plaisir est le bonhenr des fous , 
Bonhcor est le plaisir des sages. 
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VERS 



Préventét par nu petit enfant de quatre an*, au prince 
Hairsi DB panMB , le jour de aa naÎMance , li propot'de 5e 
quUl diaoit ne pa« aimer le« enfans. 



V «US voyez nos papas avec des yenx de père j 
Pour les petits enfans serez-voos plus sévère , 
Grand Prince , et n*ont-ils pas desdix>iu k votre amour 7 
Mais bien qn^àmes pareils votreàir froid èa impose, 
Foible enfant , je choisis ponr défendre leur cause , 
Le jour oh vous n'étiez'qu^un foible enfant d^un jour: 
Médire des enfans , u*est-ce point un blasphème ? 
Et ne seriez-vons pas contre votre système y 
L'argument le plus triomphant ? 
Car enfin jugez-vous vousHuéme^ 
Et voyezxe que peut devenir un enfant 
Si vous nous dédaignez tout petits que nous sommes , 
Que n'en faites-vous donc autant pour tous les homm«s? 
Car , si j'en crois papa , tons les hommes , oui , tous, 
De tons rangs et de toutâge^ 
Et le pins fin et le plus sage , 
Sont des eofàns auprès de vous. 



EPIGRAMME 

TEAPUITS DE martial: 



Amy, qoelnoir dui^irmiemble absoiber ton ame? 
Ai-je tort? je reviens da convoi de ma feuime. 
Quoi ! le ciel a permis oue la mort Tenlevât l 
Q«oi ! ta ne verras plus cette femme charmante , 
Qui te laisse en mourant dix mille écus de rente : 
Ali l tu m^ritois pen ^e cela t*arriv&t. 
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' ■ — T 

POUR M. DENIVERNOIS, 

Ea lui dopaant dca aonton* pour let parquer dau unf 
pièce de tenc d^ tOA parc, 

f £TiTa montons , von» fortune est faite ) 
Pour yons , ce pré vaut le sacré vallon : 
M^enviez pas rheurepx troupeau d^Admète | 
Car vous paissez sons les yenx d* Apollon. 

■ . .1 ■ ■ ' . il 

r 

INSCRIPTION 

8ar un Cénotaplie élevé par nne princcMe d'Allemifns ' 
i on de te* fib, mort àjy.premièrc flcnr de ion ftge. 



Jeurb et tonefaant objet d'an dcnll trop Intime » 
Le ciel de tons ses dons se plat à te combler} 
Il sembloU se presser d'orner une vicdme 
Que la mort k nos yeux se pressa d'immoler. 
I^ouf t'avons vu briller un moment snr la terrt ; 



s^ OE T7 V R E s 

£ipoîr dt ton payt, orgueil de tes pàréns ; 
Ta force et ta raûoa mârei avant le ténu, 
Promettoicnt nn hëros... Promesse mensongère ! 
Jeunesse , ardeur , talens, beauté, 
De tant de biens quVst-il resté ?.. 
Une cendre insensible et les pleurs d*UDe mère. 
Cette mère aujourd'hui porte envie à ton sort -, 
Les maux qu'elle asonûèetstuneposlei connoltre: 
Cestmoorir doublement , c'est vivre dans la mort, 
(Que de survivre à ceux en qui Ton crut renaître. 



INSCRIPTION 

AU-DESSUS DUN BUSTE DE M. MALAGOU , 
àatiok marédud de U diète de P«lo$ae, 



A ee vrai eitoyea sachez vous confonner , 
Et retenez de lui , nation généreuse. » 

Que moins une mère est heureuse ^ , 
Plus ses cnûois drâvcnt Vaimer. 
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ÉPITAPHE 

THADXJITE DE L'ANTHOLOGIE. 



M oRTELs, fonscetabri, je ne suîsplns des Titres; 
Fortune, espoir, amour, tous en tromperez d autres* 



VERS A UNE DAME, 

NÉE SOUS LE SOLSTICE D'ÉTÉ. 



Ov TOUS ébauchoit en automne ^ 

On vous finît pendant Tété , 
Vous pourriez ressembler à Cérès , à Pomone ^ 

Mais à dire la vérité , 
Vous tenez de plus près à Flore (pi*h personaa 

Tout r univers fit son devoir y 



o dE u V K E sr 

Aa moment àk vous êtes née ; 
"Le foleil s*arréta pour vous mieux recevoir f 

"El depuis , la terre ëtonnéé 
A trouvé que les jours les plus longs de rannée'^ 

Sont encor trop courts pdut voutf voùrw 



M A D R I G A L< 



Le premier jour que je la vis, 
X'apperçus sa beauté, mais je n'appereus quVIIc^ 

Et le jour que je Tentendis , 

Je la trouvai bien plus que belle. 
. Tadmirai son esprit , je louai ses attraits , 
Sans penser que mon ame eu seroit enflammée^ 
Si f avois su d^abord combien je Taimerois ,. 

Je ne Tainrois jahiais aimétl 



DE BOUFFLERS. 



VERS 
A MADAME DE ***j 

Ea ki caTojant le conte d'Aljae. 



O VOUS que nous adorons totts , 
Sans vous aroir appris combien vous êtes belle ; 
Qui pouvez dans vos fers voir maint amant fidelle^ 
Sans vouloir en «ouffirir un seul h vos genoux. 

Sous ple'texce d^étrc pàr&ite , 
Vous n'êtes pas sensible et pas même coquettcr ^ 

Vous avez toute la candeur 

D* Aline sortant du village ; 
D Aline reléguée en un de'sert sauvage , 

Votre esprit a la profondeur. 
Je serois peu surpris que le sceptre du monde , 
A vos altndts un jour en tribut fût donne' ; 

Mais je serois bien étonné , 
Que vous fussiez jamais la reine de Golconde, 
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ENVOI 
AU ROI DE DANNEMARCK, 

ALORS A PARIS. 



A t 11 SI loin des grandeurs et delà volnptc 
Le bonheur m'aitendoit an bout de ma carrière • 
Et 1 amitié d'Aline en sa caducité , 
Fit plus que notre amour , et plus que sa beauté , 

Dansmonprintemsn*avoient«pu faire. 
O prince ï qui du trône oii le ciel vous a mis , 
D'un regard fraternel voyez Tespèce humaine , 
Votre cœur est bien fait pour lapins douce diaSoe, 
Et malgré votre rang vous aurez des amis : 
Vous' ferez des heureux , vous le serez vous-même. 
Les peuples que le sort a soumis à vos lois, 
Du sort à chaque instant cooflrmeroot le choix. 
y On «lit tous le» joor» un maîcrçqoe Toii aim«. 
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IMPROMPTU 

Donné au prince Himbi , pendant Topera , par nn enfant 
à qui ce prince vcnoit de demander *^il ëtoit né d*na 
«nnf ciinune Gaator et F«»llax, 



M. A naissance n'a rien de neuf, 
J^ai suivi la commune règle ; 
Ccst vous qui vintes dans un oeuf | 
Car vous êtes un aigle. 



SUR UN BEI4 ESPRIT. 



X ESTE , qnel orateur ! peste , quel l)eau génie ! 
Tous les sujets divers comme il vous les manie ! 
11 TOUS entretiendroit , ce grand Mirobolan , 
Depuis le premier jour jusqu'au Jemier de Tan ; 
De tout ce qu'il a dit je sens que je suis ivre , 
JusquVprésent personne k tel point ne m'a plu , 
Vous-même , convenez qu'il parle comme un livre, 
— Oui, comme un livre qu on a lu« 



OE U V H E s 



A M'. • • • , 

A qui Ton donaoit de$ hovtjuett. 

Parmi tons ces tributs fiatteurt , 
Terrai-je ma fleur accneînîe 
De celle qui rëpaad des fleurs 
Sur cbaçuo des jours de ma 'vie ? 



VERS 
A M«. DE LA F***, 

ftécitët le )onr de son mariage , par une de set aaMirt 
défa'uée en fée, an milieu d'anc illnmioaliwn et d'un 
feu d*anificc« 



A u milieu de ces feux , que vos yeux étonniSs 
Beconnoîssent la fée à qui tous êtes chère ; . 
Pour veiller de plus près sur vos jours fortunés , 
J'ai pris les traits chéris de la plus tendre mère ; 
Et pour premier bienfait je vous les ai domiét^. 
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Tout ce qofi chez ?ous on admire , 

Esprit, talens , grâces , raîsoa , 
Sont-Us venus d'eqx-mémes? oseriez-vons le dire? 
Ne les eûtes vous pas bien avant leur saison 7 
Ponr vons combler de biens , f épuisai mon empire) 
"Et je joignis aux dons (jae je versai sur vous , 
Un don qui les surpasse et les renferme tous; 
Celui d*étrc toujours telle cpi'on vous désire; 

Mais , huas ! je sais dès long-tems 
Qu'à suivre d'autres loix voqs êtes réservée, 

£t qu'une fîlleVe vingt ans 

N'est pas du ressort d'une fée. 
A l'amour , h l'hymen je vous cède en pleurant ) 
Que pour votre bonheur l'un à l'autre se lie; 
Car l'amour sans l'hymen seroit une folie , 
^ l'hymensansFamoar deviendroit un toarmem«* 



r* 
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VERS 

A UNE DAME. 



± u disais que ramour même 
He ponrroit in*6ter ton cœur ; 
Tu trouvois le bien snpdme 
Dans Fexcès de mon ardeur ; 
Tu me peignois la tendresse , 
Hélas ! c^est moi qui la sens ; 
Tu jnrois d*aimer sans cesse 
£t je tiens tons tes semiens. 
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VERS 

DE LA PART D'UNE DAME 

Qui enyojoit du cheveux blanci à un dt ces amis. 



Les Toilà ces dievenx que le tems a blanchis : 
D'une longue union ils sont aussi le gage. 
Je ne regrette rien de ce que m*6ta Tâge ^ 

Il m^a laissé de vrais amis. 
On m'aime presqu*autant, f ose aimer dafantage. 
L^astre de Tamitié luit dans Fhiver des ans : 
£Ue est le fruit du goût , de Testime ,4u tems; 
On ne s'y méprend, plus , on cède & son empirQ , 

£t Ton joint sous les cheteux blancs , 
^U charme de s'aimer le droit de se le dire» 
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LE C OE II R. 



Le cœnr est tout , disent les femmes. 
Sans le cœur point d^amonr , sans lui point de boah«u r : 
Le cœur seul est vaincu , le cœur seul est vainqueur . 

Mais qu*est-H:e qu'entendent ces dames , 

En nous parlant toujours du cœur ? 
En j pensant beaucoup , je me suis mis en t^te , 
Que du sens Uttâral elles font peu de cas 
Et qu*on est convenu de prendre un mot honnête , 

Au lieu d*un mot qui ne Test pas. 
Sur le lien des cœurs en vain Platon raisonne , 
Platon ie perd tout seul et n'égare personne; 
Haisonner sur Famour , c'est perdre la raison ; 
Et dans cet art charmant , la meilleure leçon , 

Cest h nature qui la donne. 
^ A boa droi^ nous la beuissons , 

pour nouf avoir formé des cœurs de deux façons ; 

Car , qoe deviendroient les familles , 

Si les cœurs des jeunes garçons 
* Etoiem laits comme ceui des Giki 
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Arec ▼ariëtë nature les moula , 
Afin que tout le monde en irouràt k sa gnise: 
Prince , manant , abbé, none , reine , marquise ^ 
Celui qui dit sanctus , celui qui crie aliafi ; 
l e bonze ^le rabbin ,1c carme , la sœur grise y 
Tous reçurent un cœur , aucun ne s*cn tint Ul 

Cest peu d'avoir chacun le nôtre, 

Nous en cherchons par-tout un autre. 
Nature en fait de cœurs se prête k tous lei^ goûts \ 

J*en ai vu de toutes les fonaes , . 
Grands, petits , minces, gros, médiocrias, énormes; 
Kesdame^ et messieurs , comment les vooIql-vous? 
On fait parant d' un cœur tout ce qu'on en veut faire ; 
On le prend, on le donne , on Tacheté , on le vendy 
U s*élève , il s'abaisse , il s'ouvre , il se resserre ; . 

Cest un merveilleux instrument : 

Xen jouois bien dans nia jeunesse ; 

Moins bien pourtant que ma maîtresse. 

O vous ! qui cherchez le bonheur ! 

Sachez tirer parti d'un cœur. 
Un c«nr est bon à tout , par tout on s'en amuse ; 

Mais à ce joli petit jeu , 

Au bout de quelque tems il s'use , 
Et chacune et chacun finissent en tout lieu , 

Par en avoir trop ou ticop peu. 
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Ainn « comme nn franc hérétique * 
Je médîsois du Dieu de k terre et da cieL 
En amour j'étob toat physique -, 
C'est bien mi point essentiel , 
Mais ce n*est pas le point aniqae. 
11 est mâle fiiçons d'aimer ; ' 
Et ce qui prouve mon système , 
Cest que la bergère que f aima 
En a n^le de me charmer: 
Si de ces mille , ma bergère , 
Par qa moufement gëaéreiix ^ 
BTen cédoit mie pour loi plaire , 
Nous y gagnexiona tota les dette 



VERS 

Bat le lin^e dn Cn roi de Pologne^ 



Gb s climats ne Vont point ? a naître , 
Et par un coup du sort il tomba dans nos mains-, 
Mais par son amour pour son maître , 
Jacotest devenu le singe des Lorroina. 



DE B0 17FFLERS. 



VERS 

A H AD A M£ D. ***, 

En lui envoyant nn exemplaire d'une atraveUtt édition ieë 
Fftbles de La Fohtaiiii. 



Voiei le bonhomme ipd fît 
Cent prodiges qiû noUs endb^ntent , 
Des fables qui jamais ne meatenc , 
Et des bétes pleines d^esprit. 

La morale a besoin , pour être bien reçœ , 

Da masque dela&ble et du charme des vers ; 

£t c'est la seule viei^e en ce vaste univers , 
Qa'oii aime k voir un peu vêtue. 
Si Minerve même ici bas 
Venoit enseigner la sagesse , 
U Êiudroit bien que la dresse 

A son profond savoir joignît quelques appas ; 

J e genre humain est sourd, quand on ne lai plai t pas. 

Pour nous éclairer tous sans offenser personne , 

La charmante Minerve a pris ^os traits charmans.' 
En vous voyant je le soupçonne , 
J'en suis sûr quand je voos entends. 



1} oE u y R c s 

VERS 
A MADAME DE **^ 



v^uANDonTeat être sage , on ne peatnns eftroi , 
Ni Totufoir un moment , ni souvent tous entendre. 
A quel titre aujourd'hui snivrai-je votre loi ? 
L*amonr est trop jeune pour moi , 
T^'amitié n*est pas assez tendre. 
Du frère et de la sœur, Tun à Fautre enchaînés , 

- Lise , acceptez le double hommage. 
Souriez à la sœur, aufrère pardonnez y 
Et j'abjure k vos pieds le projet d^étre sage. 



I 

4 
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MADRIGAL 
A MADAME DE C*** 



l^iTBLQUB plaisir qu'on sente 
A pouvoir tourmenter , 
Je plains celle qui tente 
Sans se laisser tenter. 
Auprès de vous , ma tante , 
Il faudroit emprunter 
Votre ame indifTérente 
Pour vous bien résister , 
On votre voix touchante 
Pour se faire écouter. 



OE U Y B f: s 



MADRIGAL. 



Xi B tendre amonr se blesse 
De sennens indiscrets ; 
Ne renchalnoii» jamais , 
Four le garder sans cesse; 
Avec nos feux , 
Avec nos vœux , 
Qu'il finisse ou qu'il dure; 
Qu'il renaiwc à chaque moment ; 
Mais qu il renaisse librement ; 
Car, dès qu'on songe kson serment» 
On est déjà parjure. / 



DEB0UFPLÈR8. a? 

Y E R S 
M. L £ P. DE B***, 

Pour r'myitcr ■ Yenir dam «ne cuiiiM|n« ^« m mmu 
«▼«tt meublée pour le receteir. 



Fil X N c E ^venezid passer des jours serans ; 
Ke dédaignez point un asile 

Que ramîdé para de ses tnodestes mains. 

L'intrigue de la cour , le fracas de la ville , 

Font pour vous enchaîner des efforts superflus. 

Des goûts plus innocent , un bonheur plus tranquille ^ 
Conviennent mieux à Vos vertus. 

Les fleurs et les moutons qu^on trouve en nos retraites , 
Valent vos dame^ , vos seigneurs : 
Bien de ces messieurs sont des bétea ^ 
peu de ces dames sont des fleurs. 
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VERS A MADAME DE »»». 



li A flagesse est snblîme ; on le dit, mau héiaM l 
Tous ses adorateurs souvent ne Talment gnère^ 
Et sans tous je ne sanrois pas , 
Gnnbien la sagesse peut plaire. 
D falldit qu*à mes yeux eUe eût tous tos appas. 
Devan t vous toujours en alarmes , 
L*amour se cache et rend les armes. 
D eût vaincu par vous , parvons il est vainca*. 
Jamais il n*aura tous les charmes 
Que vous prêtez à la vertu. 
On la voit dans vos yeux. Et quVlle y parolt belle ! 
Lorsque vous nous parlez , c^est elle qu^on entend ^ 
Vous lui prêtez toujours une forme nouvelle } 
TantAt c'est de Tesprit , tantôt du sentiment -, 

EnGn elle est si naturelle , 
mica si bien vos traits , que nous ignorons tous , 
Si c*est vous que Ton aime en elle , 
Ou bien elle qu*on aim« en vous 



DE BOtIFVLEItS. 



QUATRAIN 

Pmut le portrait d« monneur Vabbé * * *, 



xxu ST ERE comme un cénobite , 
Il vécut toujours chastement ; 
Mais il dut sa bonne conduite 
A son mauvais tempérament. ■/ 



*ntiV 
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VERS DE M«. DE M*'*, 
A MADAME DE B.., 

Ea hû earoyaat cMpottm't fait d«u m ]«■»«•••. 



vjfif trttttfoKntki miens , quand presqa'eofotr» 

ea&Dce f 
A Yoos chérir toujours mon cceor s^cst engagé ; 
EnTOOslesrapfwUantyjugezdema constance: 
Mes traits ont dispan^monooeur n^est point dùingé. 
Qoe dis-je? il change ansn, mais dans un sens contraire : 
Car au lien de s*ëteindre il se sent animer. 
Sur qfoelqne nouveau charme à toute heure il s'édairei 
£( toujours vot^ aivie apprend à mieux i 



DE BOUFFLEBS. 



A BRILLANT, 

Cbattc âe madiaîae d« * * *. 

JusQuss aux deux boats de la terre , 
Brillant , vos attraits sont connus : 
D*amourette vons êtes mère y 
Des chats vous êtes la Vénus : 
De votre grâce enchanteresse , 
Tout est charmé y tout parle ici : 
Luxembourg est votre maîtresse ; 
Que n^est-elle là miemie aussi! ,• 



A MONSIEUR A 



Plus on est gai •■, plus tons êtes sévère i 
On vous déplaît qriand on vent plaire* 
Vous éteignez tout notre feu ; 
Tout ce qu'on dit sans votre avea , 
Vous le trouvez insupportable ; 
Prince , en empêchant d'être aimabld ^ 
Que ne Têtes-tons donc im pe a! 



OE 17 y K E s 



EPITAPHE 

j 

DE M. DE BOUFFIiERS, 

FAITE PAR LUI-MEME. 



Cii-oÎT na chevalier , qui sans cesse coomt ; 
Qui sur les grands chemins naquit , vëcnc, moaruty 

Pour prouver ce qu*a dit le sage , 

Que notire vie est un voyage. 



VERS 

Ponr le butU du prince Henri. 



Dans cette image augqst^ et chère , 
Tout licros verra son rival , 
Tout sage verra son égal , 
Et tout hopiine verra son frère* 



OEBOUFFLERS. $} 



REPONSE A M. DE CH»»», 

Qui av«it reproché k raatcur , an nom de quelques dames 
de n'ayoir jamaû aimé. 

«^ B k connois trop bien ce dangereux amour ; 
Dès mes pins jeunes ans il reçut mon hommage ^ 
U n^est le plus souvent ^e l'ouvrage d*un jour , 
Bdais un jour ne peot- pas détruire, son ouvrage, 

Tai goûté ses douceurs et j*ai senti ses coups; 

Je sais qu'il se nourrit de plaisirs et de larmes. 
Tous ne connoissez que ses charmes -, 
Ah ! je le connois mieux que vous. 

Las des mépris , des inconstanoes , 

Dont furent payés tous mes soins ^ 

Je dierchai d'autres jouissances , 

Moins pures^ estvrai^maisquime coûtoient moins. 

J'eus necours , jefavoue , k ces béantes faciles 
Qui veulent de l'argent et non pas des soupirs : 
Elles ont essuy^ , courtisanes habiles, 
Les larmes de l'amour par la main des plaisirf» 
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A Tamant qni leor platt , ces bçlles , 
Pour n'en point violer , ne font pas de sennens : 
Que de femmef , hélas ! devroient faire comme elles 
Pour ne point tromper leors amans. 

.VoiUi les vingts beautés que j'ai si bien traliies , 

Et qui me Tont si bien rendu } 

Voilà les Iris , les Silvies , 
Au nom de qui , Ch... , tous mVez répondu. 

Soyez leur cfaeiralier ; elles dorrent vous teodem 

Bien des faveurs pour ce bienfait ; 
Mais' elles trouveront quevous auriez mieux fait 
Be les bien attaquer que d»mal les défendre. 



AUNEDAME 

Qat lui avoit demandé tout let eaeliett dei lettrea qn^îl 
reecToît , pour eu faire dei bâfona de cire k eachcicr. 



v^KACVif est épris de vos charmes 9 
De vos talcns , de votre esprit ; 
Moi-même je vous rends les armes... 
De tous les gens qui m*ont écrit. 



DEBOUprLEKS. H 

- ' ' ■ ' ■ .11 .1. ■ I ^ 

BOUQUET A UNE DA^E, 

Poar la fête de Stàntm-Cathtrin; 



V o T K B patronne y au lieu de répàn<lre deslannes 
Le jour qu'eUe soutfrit pour le noof de Jésus , 
Parla comiue Caton , mourut comme Brutus. 

£lle obtint le cieL , et vos charmes 

-^obtiendront comme ses vertus. 

Renie2 Çieu , brûlez Jérusalem et Rome , 
Pour docteurs et poi^r saints nayez que les aqtiourt: 

S'il esc vrai que le Christ soit homme ^ 

U voua pawionncra toujours. 



Î6 OÊ Û V R E S 



INSCRIPTION 

i)<an montunent élevé en Brandebourg , à llioiiaeiir 4« 
^ -'' monsieur de Malesberbei. 

Jl reposoit tranquille an mîlica de Torage , 
Distrait de ses malheurs par ceux de son pays : 
Tout-k-coup il se lève , et son pieux courage 
Ose encore présenter un ^de à Louis ; 
Ce n est plus pottr son roi qu'il signale son zèle , 
Mais il connut le cœur de ce roi malheureux \ 
Ccst rhomme qu'il défend , et de sujet fidèley 
Il devient ami génèrent. ^ 



A U P. D E L 



Mon pnnce est h la fois Turcnne et Timatcl, 
Favori de Paies et de la Renommée , 
H a tous les talens ; je crois qu'il mcncroit 
Un troupeau de moulons aussi bien qu'une armtV 
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Àm bergers, aux soldats il donne des leçons ^ 
H aime également la guerre el la nacnre , 
Et pour mieux varier les genres de verdure 
D cueille des lauriers et sème des gazons. 

Bans ces bosquets rians un jour je m'étzarois ; 
Etonné de leur maiire et de son art suprême : 
C'est leDieu des jardins ! disois-jehors de moi-même. 
Oui , me dit sa maîtresse , k quelque chose près. 



AU MÊME, 

En répons* à dai irers. 



Je vous ai lu , beau prince , et je su)s enchanté ; 
Jt ferois après vouâ dçs efforts inudies : 

Pour répondre à vos vers faciles , 

n faut votre facilité. 
Trop bonnes pour les uns, pour d'antres trop sévèrej 

Les Muses ne m'ont point gftré : 
Elles me vendent cher des vers trop-ordinaires , 
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Tandis qne de bons vers ne vous ont rien coâc^.' 

Aussi , dans mon dépit , je vais pendre ma 1 jrc 

A la place d*uu sabre , an fond d'un cabinet ^ 

£t cette plume, au lieu d'écrire , 

Sera mise sur mon bonnet ( i ]. 



SUR Mt DE LA PLACE, 

Traductenr àa tbéitre anglais , etc. 



Al lez voir la fleur des Picards; 

Allez voir la fJeur des vieillards : 
Vous verrez que le tcms n'apporte aucun dommage 
A la grâce naïve , ii la franche gaieté ; 
lit qu'il fait à lui seul plus d'honneur à son âge , 
Que tous Ces vieux barbons , dont le nom est cité 

Au livre de Senectute, 



(i) II tfioit alors colonel de Lnicard*. 
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IMPROMPTU 

A madame de L***, qui demandoit denx veri. 
à TAuteur. 

Dbux ▼erssont trop ponr dire qtieron aime. 
Un mot petit le dire de même ; 
Mais cent chififres jamais ne peuvent exprimer 
I c nombre des raisons ^*on a pour tous aimer, 



EPIGRAMME. 



li A RofîHB et Mons^Rouhë , liés d*amîtié tendre , 
D'un peu de haine un jour ne purent se défendre; 
Cliacun d'eux dit alors que Tautrc étoit un gueux. 
yojez,nous disions-nous, comme ils se calomnient! 
Point du tout , les voilh qui se réconcilient 
A/Inde nous prouver qu'ils disoient vrai toos deux* 



OE U V R E s 



VERS. 
AMOUR ET JALOUSIE. 

Li*AM0UB, par set douceurs et ses fureurs étranges^ 
Offire aux amans le ciel et Teafer tour-à umr : 
La Jalousie est la Soeur de Tamour , 
G>mme le diable est le frère des anges. 

INSCRIPTIONS DIVERSES 

Dans un Temple à rAmitié. 

Aux loix du changement elle seule résiste ;^ 
Soumise à nos destins , sans Yarier comme eux > 

Si nous souffrons , elle s'attriste , 
Et joqit avec nous , si nous sopunes heureux. 

Du tems qm iKms éteint son feu brave Foutrage , 
i^es yeux plus indolgens 4ue les yeux des amours , 
Pardonnent k des traits défigurés par Tâgé , 
Ct sa main nous soutient ^a déclin de nos joun. 



DE BOUFFLERS 

PôQrfcpiôi ramoiir est-il donc le poisop. 
Et rittiiUë lé tharme de la vie ? 
Cest que Tamoar est fils de la folie y 
£t ramitié fille d« la raison 



Amitié ! te fiivt-il des temples tci-4»a87 

£t ponr^Hoi tous les cœurs ne t en serrcnt-il pas 7 



Qnel appui trDUTôti»<-nbâs au tortir dubèrettau 7 
Qui sait nous consoler snr k bord do tombeau? 
Cest toi , douce amitié , délice d« tout âge , 
Volupté dettdtream« et passiou du saga ! 



Réfléchissons, et nous conviendrons tous. 
Que notre cœur ne fût point fait pour nous. 



toi d*un cœur sensible , espoir ou récompense, 
llonheur de tous nos jours ^ soutien de tous nos pasji 
Sainte amitié ! ne soufire pas 
Qmc des ingrate nuisent à ta puissance. 
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Envain pour la madère nn esprit fart réclame p 
L'amitië nous apprend ^e nous avons une am«. 



* Au bonhenr Tamitié sait joindre le repos ; 
Sa main de nos vieux ans , pare encore les mines ? 
Des roses de Tamonr arracLant les épines , 
£lle épure ses biens et répare nos maux. 



Contre les coups du sort te fant^il une égide? 

Veiix-tu voir dans tes maux ton courage aftermi ? 
Ouvre ton cceur à ton ami 
Fenqe les yeux pour qu'il te guide. 



(*) Bonhenr de chaq^ne état , volupté de tout âge. 
Tu doubles nos plaisirs et tu charmes nos maux , 
On te doit Tintérét dans le sein du repos , 
£t ton temple est voisin de Thumblc toit du saget 



(i) Les ioicriptioDf marquéci d'unt étoile n« suot fM 
4p !> utcar. 
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liCS dicQx Toulant nous rendre tous heureux , ' 
Ont envoyé Tamitié sur la terre ; 
hes passions lui prêtèrent leurs feux. 
Et la raison lui prêta sa lumière. 



Pour avoir ici bas le calme au Kch du trouble , 
Pourvoir nos biens portés au double 
Et nos maux réduits à moitié , 

Au lieu de la fortune , adorons Tamitié. 



VERS 

À1I baf d'an groupe ou le Tcm» étoît représenté serrant les 
nœudi de Tamitié. 

O divine amitié t ce tems qui nous outrage , 
lioin de briser tes noeuds , les serre chaque jour ^ 
Yeux-tu donc toute seule avoir cet avantage ? 
St ne diraji-tu point ton secret iK Tsmour ? 



OE D V R E s 



A UNE TRÈS r BELLE DAME, 

Doot lei jenz éU>i«at ^iCCirepi Vod de Fautre. 

13 u monde totis seriez la huitième merveille \ 
Sur «69 doigts Briarée eût compté vos appas , 
Çt trouvé que ses doigts ne lui sursoient pas.. 
Vous n'avez point votre pareille » 
£t chacun de vos jeux si doux , 
N'a pas plus son par^l qye vous. 



VERS 
POUR M«. DE ♦*♦. 



^VK Tamitié , sans toi peut-être , 
Mon cœur en auroît plus appris : 
En t'aimant j ai cru b connoitre , 
fft l'aimani mieux , j'ai vu que je m'eiois méprit 



DEBOUFFLCRS. 4$ 



CHANSONS. 



COUPLETS 

ÏM SNyôYAHT DES VOLANS 

A M«. DE S. . . . 

Sur Tair «fe Gabriel/e de ^er§y. 

V o u 8 les verrez d!un vol docile , 
A chaque instant fuir loin de tous ; 
Jh reviendront d'un vol agile ^ 
A chaque instant chercher vos coups ; 
Mais je crains bien qne votre adresso 
Ne leur prépare un sort affreux ; 
Vous les repousserez sans cesse : 
Ah I ne Jfn.e traitez pas cofuine eui^ 
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POUR M». DE S.... 

Sur Tair : Des fraises^ des fraises, eic. 

Aime z-tous les vérités , 
Je vous diraijes vôtres ; 
C'est qne tous nous rebutez , 
£t que vous nous d^oûtez 
Des autres, des antres, des autres. 

VERS 

Demandât par le Prince HaxatsiPauffi^qui tobIoU 
fêter la oaysavce de fa sœur, la Ducbetse douairière de 
BniDiwicb f mère du Doc régnant. 

Sur l*air : Je suis Lindon 

Kj b jour vit naître une sœur qui m'est chère : 
Célébrez^la , chantez-la tous en chœur ; 
Que vos accens partent du fond du cœur , 
Pour mieux vous mettre à l'unisson d'un frère. 
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Si ramidé me tenoit lien de verve | 
Je tenterois quelque chose de plus , 
Et de beaux vers brillans de ses vertus » 
Mettroient ma sœur an-dessus de Minervei 

Au sentiment Minerve inaccessible , 
Fit préférer son esprit à son cœur ; 
£n raisonnant tout aussi bien , ma sœur, 
A la raison sut joindre un cœur sensible- 
Minerve TLcnt que son père pour mère 
Bt le traita par fois avec humeur ^ 
Ma sœur encor sent tressaillir son cœur , 
Aux noms si doux dWe mère et d'un père. 

Dans sa sagesse et trop froide et trop fière , 
Minerve a fui Thymen avec dédain ; 
De sa. sagesse il ne nous reste rien ; 
Ma sœur fut sage , et qui plus est , fut mère. 

Minerve prit d^tJtysse un soin extrême; 
Mais son héros fut moins brave que fin ; 
Ma sœur a mieux réussi dans le sien : ( 1 ) 
On est plus sûr de ce qu on fait soi-même. 

( I ^.Le Duc régnant de Branjvrick, 



OE U T R E s 



Ah! wmpUfsez notre ame toate entière ; 
Heureux aeoords ^ fnitemelB seatimens ! 
Doux souvenirs du matin de nos ans, 
Ckvmez la sosor pour mieux èhanner le frire, 



C O U P L B^T 

D E L*A U T E U a 

SUR SA MAISON EN î>OLOGNE. 

Air: DetfitUses , desfraiê^s^ it. 

L'oH croit qu'il m'en coûte clwr > 
Mais sans dépense aucune , 
JAa maison a fort bon air , 
Et par-tont il y fait clair 
De lune , de Inné , de lunt:. 



DE SOUFFLER S. 



CHANSON 

Povlaf£l« dv roi d« Pologve, Sx A m • la* , dued« 

Lorraine. 



RONDE. 

Si Ton cherche un roi qu*on aime , {hisJ) 

On peut le trouver ici ; 

Et qui nous aime de même , 

Ou peut I *y trouver aussi. 

Si ]*on cherche un roi qu'on aime , 

On peut le trouver ici. 

Tous nos cœurs sont sa conquête , (^<i>) 
C'est sur eux qn*il règne ici ; 
On fait aujourd'hui sa fête, 
IN 'est-ce pas la ndtre aussi. 
Tous nos cœurs , etc. 

A nos respects il pr^lère (^"O 

L*amour qu*on lui porte ici ; 
De sa cour il est le père , 
De son peuple il Test aussi, 
A nos respectt , etc. (ht s ) 

1 5 
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Far-tout on pourroit en dire (^<^') 

Tout Qc qu^OQ en dit ici ; 
Car si de près on Tadmire ^ 
De loin on Fadmire aussL 

i 
Far-tout y etc. 

Que parmi nous il 8*arréte , (^''•) 

Qu^il règne cent ans ici ; 

Nos vrais biens sont sur sa tête y 

Nos beaux jours y sont aussL 

Que parmi nous, etc. 



RONDE, 



Être jolie , être belle , (bis,) 

Ce n^est rien que tout cela ; 
Il fiiutétré comme celle , 
Comme celle que Toill 

Etre jolie, etc. 
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l/oeillet , la rose nouvelle , {bis.) 

Ce n^est rien que tout cela , 
Pour en parler près de celle , 
Près de celle que voilai. 
L*œilleC, la rose, etc. 

L'honneur , la gloire immortelle , {ài'à.) 
Ce q^estrien que tout cela; 
Il vaut mieux vivre avec celle y 
Avec celle que voila. 

L^honnenr, la gloire, etc. 

Un cœur tendre , un cœur fidelle , (&if .) 
Ce n^estrien que tout cela , 
Si je ne puis plaire k celle , . 
Plaire à celle que voila. 

Un cœur tendre , etc. 
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CHANSON. 

SurTair : A quoi s' occupe Maddont 

Xu m^aimas pendant un instant , 

Je t'aimai toute ma vie; 
Et le prix d^iin amour constant , 

Fat un amour d*nû instant 

Pourrai-je cesser nn instant 

De-t*adorer , ma Silvie , 
Quand le prix d*un amour oonstant ^ 

Seroit famour d'un instant. 

Je feignis de ne plus t*aimer , 
Je nepouvois que le feindre ; 
Et p<^ut-on cesser d'aimer 
Qui ne cesse de charmer ? 
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COUPLETS 

roUR LE PRINCE HENRI DR PRUSSE 

Sur rair des Femmes vengées. 

CjuERRiERs cpÀ dans un grand renom. 
Voulez cherclîer un nouvel élre , 
Voyez , «uivez Henri le bon , 
Vous n'aurez pas un plus grand maître, 

. « Par la dëmenoeetles bîenfidtt 
Re'parez les torts de la gloire , 
Et joignez une hymne k la paix 
A tous vos chants de victoirt* » 

Sachez de lui i|u*nn conquérant ^ 
Jugé par tous tant que nous sommes , 
Ne sanroit être le plus grand , 
S*il n*est point le meillenr des hommes. 

' « Par la clémence, etc. 
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Dans ses triomphes les plas beaux ^ 
Ainsi qu'au plus fort de Torags , 
G>mme lui montrez le héros 
Sous les dehors calmes du sage. 

Parla clémence, etc. 

dallez point mettre an premier rang 
Le trop funeste Jionneur des armes ; 
Lorsqu'Henri fait couler du sang , 
Songez qu*il y mêle ses larmes. 

Far la clémence, etc. 

Yainqueurs , joignez ainsi qne lui , 
A Tart de battre Fart de plaire ; 
Qui bat , soumet son ennemi ; 
Qui plaît , soumet tonte la terre, 

^ Par la clémence , etc. 
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COUPLET 

«Sur l'air : iVe ulU t-il pas que j'aime* 

J-^ E Tamour nous suivons les lois 

Chacun h sa manière \ 
Iris pour la première fois , 

Et moi pour la dernière. 



CHANSON. 

LES MOEURS A LA MODE, 

Air : Bon soir la jeunejftUe, 

L E sexe enfin sVclaire , 
I] permet de changer. 
On peut être léger , 
Sans risquer de déplaire. 

Les tendres feux 

Sont ennuyeux 
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Quand ils sont trop (idellet. 
La coQsunne est de mauvais ton ; 
I^ous n'avons plus de Céladcm : 
Et les dames trouvent fort bon , 
Que Ton change comme ^les. 

Il n*esl si douce chaîne 
Qui ne blesse ^ la fin : 
Ce qui plait au matin , 
Souvent le soir nous gène. 

Sans liberté 

La volupté 
NW bientôt qu'une peine. 
Que paitui nous tout soit cobunnn : 
Plus de tyran , plus d'importun ; 
Ec que chacune et que chaCiui 
1^ aime une douzaine. 
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COUPLET. 

Sur Fair : Dùns un bois solitaire. 

Z) A N s les jours de la folie 
On jouit sans rien prévoir \ 
Ed avançant dans la vie'^ 
he bonheur n*est qu'un espoir ; 
la vieillesse encor projette ; 
Mais avant d'exëcuter , 
Llieûre sonne , et Ton regrette 
Sans «voir ii regretter. 

AUTRE. 

Sur Tair : Du haut en ba$* 

Jb suis aime 
De la bergère que j^adore , 

7e suis aimé 
De Tobjet dont je suis charme : 
Fortune que chacun implore, 
Quç pcux-tu me donner encore , 

Je suis aimé* 



OE U V RES 



COUPLET 

Ecrit rar «De cocarde de papier attaché* m 
baron de Buienva!. 

A H o U R , si tuToîs la Ogare 

De cc<Jiapeaa , 
Tu vas conformer ta coëffure 

A ce chapeau; 
MaÔB en vain mon talent sVprouve 

Sur ce cbapeaa , 
Je n*ai pas tout l'esprit tgaCoa tiaave 

Sous ce chapeau. 



CHANSON. 

Air: Un troubadour Béàmois: 

Allons tous deux mrc ailleurs, 
Fuyons la cour et la ville ; 
Loin dn bruit et des grandeurs 
Choisissons im humble asile; 
Qu^importe notre séjour , 
Si nous y menons Taniour* 
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Entre ces sauvages monts y 
Dans ce vallon solitaire. 
Tons deux nous habiterons 
Oii tu vois cette chaumière } 
Qu^importe notre séjour. 
Si nous y menons l'amour. 

Nous entendrons les ooncercs 
Des oiseaux du voisinage , 
Et des sapins toujours vert» 
Nous oflûriront leur ombrage} 
Tout charme dans un séjoui 
Oîi Ton est avec Tamour, 

Oublions avec Paris 
liUxe , élégance et dorure ; 
Si pour nous Tart a son prix^ 
31 ne vaut pas la nature ; 
Et rien ne vaut un séjour 
Où Ton est avec Famour^ 

Kos cœurs dans des nœuds si dous 
Béniront notre fortune; 
Elle suffira pour nous , 
Puisqu'elle sera commune ; 
Rien ne manqae en un séjour 
Ou Von est avec. Tamour. 
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Ceux qui d*abord nous plaindroat 
De fuir vers ces lieux iauvages , 
Peat-ëire eiuL-^némes envieront 
Notre chaume et nos bocages | 
Ils envieroQt un séjour 
Où Ton est avec l'a 



Ton bel Âge sans m^ris 
Voit approcher ma vieillesse , 
Et mes cheveux bientôt gris 
N'enraieront point ta tendresse; 
Non jamais de ce séjour 
Nous ne verrons fuir Tamonr. 



A MADAME DE C**% 

POUR SA FETE, 
LE JOUR DE ST-LOUI& 

Air : Je ne 'veux p^uM aimer ^nnetu* 

VJHANTONS versets , hymnes et proses. 
Avec Louise , à tous refreins ; 
Pour qui connoU le prix des cho«» 
Les bons Louis sont dt bon$ saîitfs: 
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Devant eux , le vieillard , Tadolte , 
A denz genoux sont en tout lieu} 
Aux vrais Louis on rend un culte 
Bien plus sincère cpi^au vrai Dieu* 

Mais bien qu*une image adorée 

Trouve par^tout tant de dévots } 

Bien que la légende dorée 

ITail point de plus briUans héros ^ 

Tous les fidèles de Téglise 

De tant d'éclat moins éblouis , 

De bien bon cœur , pour ma Louise^ 

Laisseroient Ik tous les Iiouis. 

Voyez comme elle est belle , celle 
Que célèbre ici notre amour ; 
Le soleil se cache , et c*esi elle 
Qui devient Tastre de ce jour ; 
QuHmporte que le temps se couvre 7 
Fut-il cent fois plus nébuleux , 
On croit toujours que le del s'ouvre 
Lorsqu'il offre un ange ^ nos yeux. 

O ma Louise l heureux qui tnudir 
De tes bras Tivoire poli ! 
Qui d'un sourire de ta bouche 
Croit v<Mr son destin embelli l 
I ' 6** 
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Le ioux soa de ta voix s*accorde 
Au doux feu qui luit dans tes yeux y 
Et tes cheveux serv^ent de corde 
A Tare du plus malin des dieux; 

Envain Gérard qui Tanroit peinte' 
L^ofiriroit h Toeil éperdu ; 
Qui n^aurafait quel voir ma sainte 
Peut dire ctacor qu'il n*a rien vu ; 
Louise tendre , et douce et fière , 
Cache sous des dehorâ si beaux 
Un cœUr de fille , un cœur de mère ^ 
Un cœur d'ange , un cœur de bcroki 

D'une touchante bienfaisance 
Elle aime et fait aimer les lois, 
La gaieté moins que la souflrance^ 
Sur cette belle amc a des droiis \ 
L'amour seul en secret Taccuse 
D'être insensible h la pitié , 
Et se plaint qu'elle lui refuse 
Four donner plus k l'amiiié. 

faille de muse , leur commerce 
Lui plaît, elle aime leurs travaux; 
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^ maîtres , dans Tart qu'elle exe/ce , 
Déjà ïw sont que sds rivaux -, 
Bonne à voir , meilleure h. connoitre y 
Parfaite en tout , hors en un point , 
Louise a peu de goût , peut-être, 
Cai: elle ne s'admi|:e point. 



ÇOyPLETS 

Chantés Si SuGennain, pour la convalescence de noonaieaT 
Dubreull , médecin, par madame de Tptt , qnUl avoil 
tirée à'unfi maladie mortelle. 

Air : ^t^ec les jeux dans le çiUage» 

£n sortant d'une nuit profonde 
Je reprends un être nouveau: 
Quand on revient de Tautre mond« 
On trouve eelui-ci bien beau ; 
Tout rit îi la foible Sophie , 
Tout conspire \x la ranimer , 
Et celui qui lui rend la vie 
La lui faft eucor niieui^ ^m^h 
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Sani le nommer , rendons hommage 

Ans vertas de mon bienfaiteur ; 

Cest lui dont Tan fait vivre un sage , ( i ) 

Cher au monde ec'cher à son cœur ; 

Cest lui de «juiTesprit modeste 

Se connolt à peine à moitié ; 

Enfin c'est celui dont Orcste ( 9 ) 

£ût pris des leçons d*amid«. 

Immolant k là sombre <tnd« 
£t ses louirs et sa santé , 
n veille dans la soUtude 
Au bien de la société ; 
Froid misantrope en apparence, 
n aime les hiunains qu'il fuit ; 
Mais il craint la reconnoissance, 
Et le bien qu'il £iit lui suffit. 

Ckmibien Je loi causai d'alarmes , 
Et combien j'en eus à mon tour 7 
Que j'ai versé pour lui de larmes, 
Quand mes yeux se rouvroient au jour ! 

( I ) M. le Maréchal d« Bmqvmu. 

( a.) Il #toit rami iatiat U M. pMm4j« 
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Déjh h mort TindicaiÎTe , 
£n le frappant nous frappoît tons : 
Dieux ! crioit-on , faites qa il vive ^ 
Soyez-lui ce qu'il fut pour nous. 

A nos vœux }a Parque docile 

^.etire son fatal ciseau ^ 

I.e fil de cette vie mile 

Doit être file de nouveau : 

LVspoir k la crainte succède , 

Des dieux on reconnott la luain : 

Ils avoient besoin de son aide 

Pour conserver le genre bumain. 

G O U P L ET S 

A «ne dame nommée Fra^f oi«« « ie jour de tM fête , 
ehtz le P. H. de Prucie. 

Âir du Vttude%^iUe de Tom^oneu 

Le bon François , moine par excellent , 
Depuis long-'tems est bien decUn ; 

Mais il est moine , et veut en conséquenoo- 
Regagner plus qu'il n'a perdu : 

Lafoi, dit-^l , cesse d'être efficace 
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Depuis que Thomme oavre leêjev^x'^ 
Remplaçons la foi par la grâce ^ 
Les choses n^cn iront que mieux. 

^^e vois- je pas dans ces lieux une belle, 

Qu un suge adore sous mon nom ? 
IMcume la montre^ ^ il faut me servir dVlle , 
Tout moyen pour mon ordre est bon. 
fCcleste objet des plus flatteurs hommages , 

Soyez propice à mes desseins ; 

Lorsque Ton peut tant snr les sages ; 

IVe pourroit-on rien pour les sainU ? " 

Vous savez comme à la terre asservie 
J'imposai mes très-humbles lois ; 

Mon pouvoir tombe , et François vous confie 
' Ses intérêts avec ses droits : 

Pour CCS tc'ms-ci ma règle est trop austère ; 
Les cœurs sont durs , soyons plu» doux ; 
LWt de r%ncr , c'est Tart de plaire , 
Françoise , et c'est affaire à vous. 

JjC monde aveugle , en son erreur profonde ^ 
Prend mes enfuns pour des cafards ; 

fxi bon chemin vous remettrez le monde . 
£a Tc^clairanc de vos regards ^ 
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fTp mot de vous fera tomber les armes , 
Et du sophiste et da moqoeur ; 
L*esprit à ]*aspect de vos charmes 
passe dans le parti 4a cœur» 

Sous mon vienx froc ,il faut , quoique Vop fasseî 
Que le bon seps reste étoulTé ; 

Votre coê'ffure a bien meilleure grâce | 
Aussi de vous tout est coëfTc ; 

Montrer Françoise est une s^nte ruse 
Pour forcer k d'éternels vœux } 
De mon cordon la trame s*use , 
Tout, jusqu^au tems , serre vos nœuds. 

lyiais quand- mon cœur k cet espoir se livre , 

Le premier point reste en oubli ; 
Il faut songer que tout moine doit vivre , 

Et sur-tout vivre aux frais d'autrui : 
Nous vivions tous du beau- droit de la quête j 

Ce droit aussi nous est dté ; 

Exercez le droit de oopqudte : 

Amour fait plus que charité. 

^ nos besoins c^estDien même qui veilla; 

En vous voyant , oui , jVlê vois; v 

four opérer chez nous une merveillÇ| 
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D*aiM taerveille îl a fiôc ehoiz ; 
Yoilh met vceux , le ciel lei troii?e éaaiofpn 
Et Françoise y fait des jalons ; 
Mais si je vous préfère aux augct , 
Cest qu'ils ont moins d*esprit qne foiit. 



LB BON AVIS, 

COUPLET. 

Faisons ramour,fiûsous la guerre. 
Ces deux métiers sont pleins d'attraiui 
La guerre au monde est un peu dière i 
L*amour en roiybourse les frais. 
Que rennemi , que la bergère ^ 
Soient tour-à-tour serrés de près ; • . « . 
Eh ! mes amis , peut-on mieux faira ^ 
Quand on a dépeupUi la terre ^ 
Que df h repeupler après. 



DE SOUFFLE» S. 



COUPLETS, 

Air du Vaudet^iiU de Tom-^ones. 

LA COMTESSE S*V**^ A MADAME LA. 
DUCHESSE DOUAI RIBAB D* A***. 

£ N F I M le sort , pour combler notre envie ; 
Nous réunit à vos genonx ; 

Il est bien doax de vous devoir la vie , 
Plus doux de vivre auprès de vous. 

Mieux que le sang votre bonté nous lie ; 
£t nous doutons en vous voyant ^ 
Si e'cst la mère ou bien Tamie 
Qu*on ch^t le plus teodrement. 

LE DUC DU***. 

£n vous Vesprit, la douceur et la grâce 

Sont d'accord pour charmer les cœurs | 

Sur chafjue insunt que près de vous on passQ^ 
Vous seoMa-^e nuavelles fleurs \ 
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Selon nos vœux votre ainitid toachante 
Se répand sur chacun de nous : 
Chacun dç sa part se contente , 
Et jouit de celle de tous. 

M A D. 1? E G***. 

Noos îgncfrons dans notre trouhle extrême , 
-Si nos cdforts vous auront plu; 

Par grâce , au moins , n^accusez qae voas-méiiiç 
Du peu de succès qu^ils ont en ; 

Chacun de nous avoit perdu la tête] ; 
Sur vous tous les yeux soi^t toufnës. 
On vous préparoit une fête, 
Et c'est vous q[ui nous la donnez: 

M A D. o u***. 

Vous avez Fart d'eflacer les plgs belles , 
Et de fixer les moins constans ; 

Pour vous le tenu et ramonr n'ont point d^attes ^ 
Pour vous Tenvie est sans serpens. 

A tant d'attraits , à de si douces armes , 

Quels hommages ne sont pas dus ? 

Ccst un tribut que tous les charme» 
Font rendre k toutes les yertt|d. 
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JLA COMTESSE DU*** 

▲ Madame Darambcrf; quVll« appeUoit •« aoiar 
dan« «on enfance. 

\aua j que pour scenr j*avoiâ ti biAi ehoiutf , 
Avant rage de faire- un choix ; 

Vous , qu^à ces lieux toute la France enyi«, 
Dès long-tems sur vous j'ai des droic& 

Sachez aimer connue vous savez plaire \ ^ 
Votre cœur se doit à nos coeurs ; 
Et par tendresse pour le lirère , ^ 

K 'allez pas Oublier les sœurs. ( i ) 

-^ ■ ■ - •-.rirni. I m. 

COUPLET 

Sur ùii iléfi de rimer tn oncle. 

Air : Que ne suis-je la jougère { 

On veut que je rime en dncle , 

Plaignez ma 'condition ; 
Ëime en oticle ne fut ùnù U 

Relrein d'une chanMHi» 

(1) Ces couplet* ont été fa-u chez le duc d^LJ*** , à IVc 
caiîoa d'une fête donnée chez lui pour 1« mariage du dut 
d'A'** avec ffl«U(;iitoi>«Uc .de L'**, 
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Fonr finir je prendrai donc le 

Parti de dire que Ton 
l'^ouve encor plus à mon oncle 
De rime que de raison. 



COUPLETS. 

K. de BoorrLB&f ayant éié envoyé à ***, pour complimenter 
B de *** , fit à ion retour les couplets 'Sui vans. 



Air: Et j'y pris bien au plaisir* 

fi N I V R B du brillant poste 
Que j'occupe en ce moment ^ 
Dans une clioise de poste 
Je me campe fièrement , 
£t je vais en ambassade , 
Au nom de mou souverain , 
Dire que je suis malade (i). 
• Et que lui se porte bien. 

Avec une joue eniUe , 

Je débarque tout honteux : 

(i) U AToit une Uu»iv.i kur U joue. 



La princesse boorsoufilée , 
Au lieu d'one en aycnt deux ^ 
Et son altesse sauvage 
Sans doute a trouvé mauvais 
Que j'eusse sur mon visag« 
La moitié de ses attraits. 

Air : Que ne suis-je la fougère. 

Princesse , le roi mon maitrt 
Pour amliassadeur m'a pris : 
Je viens vous faire connoitre 
L'amour dont il est épris : 
Quand vous seriez sous le chaume , 
U donneroit , m'a^-t-il dit , 
La moitié de son royaum« . 
Pour celle de votre Ut. 

Air : Etfy pris bien du plaisir* 

la princesse 2i son pupitre 
Compose un remerciment ; 
Elle me donne une épître 
Que j'emporte lestement ; 
Et je m'en vais dans la rue y 
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Fort satisfait d^ajonter 
A rhonncur de Favoir vue 
Le plaisir de la quitter. 

Air: JSe v'la^Uilpa$que faimet 

De ces beaax lieux en rerenant 

Je quitte rexcellence, 
Et je reçois pour traitement 

Cent vingt litres de France ( i ). 

( I ) Lf prix de U pOf|c< 
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COUPLETS 

POUK LA CONVALESCENCE 
DE M«. LA M-. DE MIREPOIX 

Qui •"étoit CMfé la jambe à râ|;e de quatre-vingt deux ant, 
et qui au bout de deux moii vint à une fè^e que «a famille 
lui donnoitpour célébrer ion rétablisfemenl. 

Snr Fair de Gabrielle de Ver§y* 

V B N B z k nous , venez vous-même 
G>mbler Cous nos vœux aujourd'hui; 
Montrez ^e lont ce qui vous aime 
Conserve son plus cher appui : 
Nos ennuis, nos peines cruelles , 
Prompts à fuir quand vous paroitrez^ 
S*envoleront à tire d'ailes, 
Au premier pas que vous ferez. 

Avez-voQs bien senti Tatteinte 
Du coup qui nous a tous frappa; 
À votre calme , à notre crainte , 
Tous les yeux m seroieat tromp<à ) 
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Notre <loi]leiir, ?oire constance, 
Nos larmes et votre amidë , • 
Nous donnoient Tair de la souflfrance f 
A vous, odni de la pitié. 

la bontë du ciel toos réaawe 
fooT le bonhear de nos neveux. 
La nature avec soin conserve 
Ce qu^elle fit jamais de mieux ; 
he tems , presse de tout détruire , 
Vous traite avec ménagement ; 
Le hasard seul poorroit vons nuire , 
On sait qu*il ne voit ni n entend* 



AUTRES 
SUR LE MÊME SUJET. 

Air des Folies d'Espagne, ^ 

DrEUX qm voyez comme elle nons est <àkht, 
Dieux qui voyez des transporte si toucbans , 
Prenez tous soin de la plus tendre mère , 
four le )x»iheur ^ pins tendres enians. 
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Elle eni de ?oiu an don bîm digne d'eik , 
Celui de plaire autant qu'elle vivra ; 
Accordez-loi , pour la rendre ittimortiAe , 
Celui de vivre autant ^*dle plaira. 



L\ FEMME ET LE PHILOSOPHE, 
CHANSON. 

Air : L*auez-^ous vu mon bien aimé ? 

LE PHILOSOPHE.. 

X o u R la raison 
Cest un poison 
Que d'avoir Tame tendre, 

LA V B M M B. 

De ce poison 
N'a pas raison 
Qui cherche à se d^endre» 

i B p"h I l o s o p h e. 

Douce raison ! 
' Triste poison ! 
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, LA FEMME. 

j CSiannant poisoa! 
Triste raison ! 

I. B PB I L O80P9 B. 

Point de poison , 
A )a raison 
Il faut bien qa^on se rende. 

LA FEMME. 

Point de raison , 
Cest dnpoison. 
Monsieur , qn'on yoos demaodti 
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C O U P L E TS. 

I BKademoiielle de B * * pjftur qui ili ont été fait» , conicT- 
-voit la fratchear de loa teint avec des blancs dœofs. 

Air : O ma tendre musette, 

Cjens de Paris yons êtes 
Sans esprit, sans attraits; 
Jamais sur vos toilettes 
iTous n'ayez mis d'œufs frais : 
Yo^ez mademoiselle, 
Qui ne manqua jamais 
D'ôter , ^ur ^tre belle , 
La vio à six poulets. 

Tous les jours ses gros charme^ 
Sont armés d'un couteau ; 
Le poulailler en larmes y 
La prend pour son bourreau: 
La fille d'un air ferme , 
Met les œufs en éclats ; 
Elle y trouve le germe 
De ce&( nouveaux appas. 
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D*ane action si dnre , 
La ponle en vain se plaint , 
lie coq en vain mnnuure 
Du besoin de son teint , 
Mus fraîche qnc Faniorey 
JjBL vierge s'embellit ; 
La poale gronde encore y 
Maii le coq applaudit. 



LE FILS NATUREL. 

Air : Dans cette aimable êoUtude. 

v/ T o X qui n^cos jamais du naître , 
Gage trop cher d'un fol amour , 
Puifiertu ne jamais connoltre 
L'erreur qui te donua le jour. 

Que ton enlknce 

Goûte en silence 
Le bonhenr qui pour elle est fait. 

Et que Venvie, 

Toute la vie , 
J^orç oa taise soa sectet. 
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Xa nature , sa nom de ta mère , 
Va t'of&ir ses premiers bienfaits ; ' 
Un air pur , un lait salutaire , 
De doux fruits , un ombrage fi-ais. 
Que ton enfance , etc. 

Renonce au rang , à Topolence, 
Llionneur t*en fait la dure loi , 
Ne crains pourtant pas Tindigence , 
L'amour Tëcartera de toi. 

Que ton enfimce , etc. 

Souvent nne main imconnoe 
Toffiûa qelque don noa?eftn : 
En secret une mère émue 
iViendza pleurer sur ton berceau* 

Connois ta mère y 

Llionneur sévère 
Lui défend de se découvrir : 
Mais par tendresse y 

' Mais par foiblesse , 
Une mère aime à se trahir. 

D*un air plus touchant et plus tendre y 
Peut-être un jour ta la verras , 
Tour k tour dans ses bras te prendre 
Et tp remettre eritre mes bral. 
Comtois ta mèr6 y etc. 
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RONDE DIALOGUÉE, 

pour U guériion de M«. de Moire * * * , cfaantéa entr* 
madame Dugason et Mr. Michu. 

Air : T^aiUz pas morâre à la grappe» 

Me. DUGASON. • 

i 

Qu^EiTX ennuis ! mais j*en somm' qmttCi 
Adien crainte , adien diagria : 
La voilà qui ressuscite , 
JerVerrons des jours sereins. 

M. MICHU. 

Mais cUe chieûn* de maladie » 
Dit' nous donc ce q[ue c^ëtoit 7 

Mr. D U Q A s O ir. 

Cétoitnne ^pid^mîe, 
Car chacun s'en ressentoic 

M. MICHU. 

Oî , f avions tons qu*eac[u* vertige ^ 
J*nons jamais vu tant d'tracas. 
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Me. D U G A s O N. 

Bam \ frappez Tarb" sur la tige , 
Toutes les branch^ tombât à bas* 

M. M X c H V. 

Cest un mond* que c*te famille. 

M^ D U G A S O N. 

Dam^^ ça s^peut se croire aisément y 
N'y a qu'à bien aimer la fille ^ 
£t d*la mère on dVient TcnfanC. 

M. M I c H V. 

Âll' qu'avoit tant do cerveUe , 

An' n'ommoit rien par son nom ( i )• 

Cc'ange qui veilloit près d'elle y 

All'disdit : c'est un démon. 

Jour et nuit V dé.non s' démène , 

Il a beau faire et crier , 

P'tit démon perdoit sa peine 

Sans l'seoours d'un grand sorcier (2 V 

— — ■ I II II ■ I. !■ I I ■! I li< 

( f ) Madame t^e fi. ^/a nièce , qui la toarmentoit d« 
les ioia< , et qu^elle i][>peHoit son petit dcfmon. 

(a) Honneur Bartliez, Aiédectn. 
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M«. D u G A s O Mi 

Brès que rsorder s^ présente , 
Vlà ^la mort se met k fair , 
Vlà qu' la dam* est mëoontentA 
Qu'on Tempéche de moorir. 
Air se f âch* , le sorcier gronde ^ 
Il devient Tmaitre céans ; 
C'est le premier horom' du monde 
Poor apprendre h vivre aux gens. 

M. H I G K 17. 

Montre^nons c'te bonne amie 
./Qnidisoit , près d'elle tout bas: 
Si rbon Dieum' larend en vie, 
Les panv* gens n* s'en plaindront paf . 

iT. D u o a's o N. 

Non , f craignons sa crainte «xtrémc 
Qu' son secret n' soit répété. 

M. M I G K u. 

Bon , jusqu'aux p' isonniers même 
Penv' le dire en liberté. 

Ça doit faire un* riche' dame ? 
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Me. D tr O A 8 O N. 

Aucun panvr* n'en dontenu 

M. M I C H 17. 

Ça doit faire nn* bonne femme? 

J(^ D u o A s o N. 

Et sans et* pins hé€ pour ça. 

M. M 1 G H u. 

L'espit , l*ôr et la noblesse , 
Tout c* la 1a*est beau qu*à moitié ; 
C* qu^est beau , c*est d*ët*]a maîtresse 
Qui doan^des Tçons d*amitié. 

c o u P L E T 

Ghaeté devaot le prince Henri , dans «ne fête donné* 
àSt.-Oaen. 

Air de la Romance de Richard, 

A o V R vous tout se déclare ; 
pn diroit que Paris 
Confond les deut Hentis 
De Prusse et de Navare. 

< a 
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Nous nous plaisons h vous nommer | 
Nous sommes fiers de vous aimer ; 

Prince , on peut tous en croire : 

Dites-nous sans détour , 

Si tonte votre gloire 

Vaut mieux que notre amoor* 



CHANSON 

' A MADAME DE L***, 

A qui madame de L*** , ta grand^mère, ettMite de raatmr, 
avo it don Dé pour étrcnnei nn fichu de Uarrtèra ci u» 
tablier deculiinière garnla de deotcUci. 

Air : Plùlis demande son portraiL 

JL LA CUISINIÈRE. 

J*APPLAUDis h remploi nouveau 

Qu^on donne à ma cousine; 
Jamais aussi friant morceau 

N'entra dans la cuisine: 
Elle auroit tort de répugner • 

A rétat qu'elle embrasse ; 
Cest oii le bon goût doit régner^ 

Qu'elle est mieux k sa place. 
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On sait que des goûts délicats , 

Son goût est le modèle ; 
Ceux même qui ne le sont pas , 

Le deviendroient pour elle ; 
Mais , ma tante , on ?ous avertit ^ 

Que votre cuisinière , 
Ne sait qu*éVeiller l'appétit , . 

£t point le satisfaire. 

A LA TOURRIÈRE. 

iVons en qni mon œil prévenu ' 

Vit ime cuisim'ère , 
Passez-moi d'avoir méconnu 

La plus digne tourrière. 
Pieux costume , doux maintien ^ 

Prévenance discrète : 
O ma tourrière ! on le voit bien « 
Au toiur vous êtes ^te. 

Entre la grille et les mondains , 

Ma divine tourrière 
Semble habiter sur les confins 

Du ciel et de la terre. 
Tous deux , à son aspect , émus , 

Doivent rendre les armes ; 
Les immortels h ses vertus , 

Les mortels à ses cbarmes< 
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COUPLETS 
A UNE DAME MAL PEIGNEE.] 
Air ; JVotis sommes précepteurs d'amour. 

Aux attraîes les plus sëdoisaos , 
A la beauté la plus soignée , 
Je préférerai conséamment , 
Qui donc? S. . . . la mal pdgnée. 

Sur sa raison les enjeux 
N*ont jamais pu trouver à mordre; 
Et ce n*est que dans ses cheveux 
Qu*on apperçoit quelque désordre. 

De Tamour c^est mi trait nonram ; 
S .... n venge son injure: 
Il n'a pu troubler ton cerveau , 
D s'en prend k ta çberçlcire* 
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COUPLETS 

Sor le retour demomlenr de Gioisiuil • Paru. 
hjai'Aîa venue de ^oëL 

I c I , qoe tout soit réjoui 9 
Voici la fip de notrejennui ; 
Qae]q[a'un nous revient aujourd'hui 
Qui nous rendra gais comme lui 

Quand de chez nous on Fexila » 
Chez lui toute la France alla; 
H fallut qn^on 1« rappèllât 
Pour que Paris se repeuplât. 

Sait-on s'il se reposera , 
Ou hién s'il recommencera ; 
Mais bien fin qui s'en passera > 
Et plus fin qui s'en aidera. 
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A UNE DAME 

Qui demandoU 4 r«atenr un madrigal on nae satire* 



Vous Toas montrez Iris k yroas même contraire 

Dans les dons que vous unissez , 
Vous êtes philosophe et ?ous savez nous plaire ; 

Yons êtes femme et vous pensez. 

Le madrigal et la satire 
Trouveront h vous peindre un embarras égal , 
Et ^ parle de vous a même peine k dire 

Assez de bien ^*im peu de maL 
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POUR M«. DU DEFFANT, 

DE LA PART 

DE M«. DE LUXEMBOURG, (1) 

Qui lui «TOit doBoë peur étrenncs nae ptrure dç coules 
bleue. 



'£tb8-voiu renvoya de Dieu ? 
Descende z-Yons de ce beau lieu 
Oii tout est tapissa de bleu : 
Toat en vous me Fatteste ; 

Tête bleu , 

Ventre bleu, 
• Vous êtes céleste. 

Si f avois gage , pakanbleu , 
Maurois perdu , mais de bien peu ; 
Vous avez en effet beau jeu 



• ( I ) Madame de Luxembourg avoit demandé k M. de 
Bonfflcri nae cbaBion avec loiu lu iuremcni en Um^ 
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Pour nous donner le dbange ; 
Car morblea y 
Ce' corbUa 
. Loge un esprit d*ange. 



COUPLETS 

A'tme Dune qni fkiioit le portrait de VAutevr. 

Air : Je vU Cloris , bient6t j'aimai. 

13 *UN procédé sûr et nouveau , 
Vous vous servez , ma jeone AppeOe ; 
Pour animer votre tablean , 
iVons enflammez votre modâe. 

Voos yrenez cent tom différens , 
Du plus sombre jiiBq[a*au plus tendre ; 
Pour voos peindre e^ qoe je sens , 
Quel estcdui qœ je dcùs prendre 7 

De mon secret , votre talent 
Yons instruira bientôt lui-^néme *, 
Quand mon portrait sera parlant ^ 
Il vous dira que je vons aime. 
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^ 



A M'. DE B . . , 

▲ qail*<m avoit donné lix dooxaines de paires d« f;anU 
pour set élrennei. 

Snr Tair de Joconde» 

X iLLB du de] , au maintien doux ^ 

A la noble apparence , 
Toat ce qui nous touche est en Tons y 

Grâce , esprit , innocence ; 
Pour qui voit tous vos traits charmants | 

Vous êtes une Astrée ; 
Hais pour qui verroit tous vos gants , 

Vous seriez Briarée. 

Air: Monsieur le prMt des Marchands. 

Sur le phoenix , tons les savant 
Sont en débat depuis long-tems , 
Savoir s^il est mâle ou femelle : 
Les juges les plus dairvoyaiis 
N*Qnt pu décider la querelle , 
fÀ vous seule en aurez les ganta. 
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Yit-on qae1qa*un chez nos aïenr 
Plaire à Tespric autant qu^auz yeux , 
Montrer une sagesse aimable j 
Une raison mûre au priniems , 
.Un cœur tendre mais imprenable 7 
Kon , TOUS seule en aurez les gants. 

Oii rencontrer une beauté 
Sans défauts et sans vanité , 
Yertu sous les grâces cachée 9 
Esprit caché sous le bon sens ? 
Salomon en vain Ta cherchée, 
£t TOUS seule en avez les gants. 



CHANSON 

SoiMroif Àtmtê , aalet de rÀiit««r , dont le booi eom- 
meof oit k Vunt par na ▲ , a Taotre par na B , et à la 
troiiième par ua G. 



Arts, sciences , philosophie , 
A vous suivre j'ai renoncé , 
Et je ne veux plus de ma vio 
Etudier que FAB C. 
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Ma» r^dc que je projette 
"Veat un travail un peu forcé : 
A^the j Belise et Colette 
Font ensemble mon ABC. 

Dans nne plus belle science 
li^esprit n^ peut être exerce : 
Cest amour , bonheur et constance 
Qu'on apprend dans mon A B C 

Tous, messieurs de Facadémie y 
Tout iàux orgueil, à part laissé , 
Ne vous prendroit-il point envie 
De vous remetue à TA B C 7 ^ 

COUPLETS 

SUR M. DE VEAU. 

Air de la Camargo^ 

oi monsieur Deveau 
Etoit un peu beau , 
Que monsieur de Beauveaa 
Fut un peu moins beau *, 
Ce monsieur Deveau 
Seioit un Beauvcau ^ 
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Et monsienr de Beaovcaii 
Ne feroit^*iin ?eaii« 

Si le frère 
De ma mère 
Par luîsardeût été veao; 
Ses parentes 
Et mes tantes 
Seroient un troupeaa 
De nymphes lo. 

H^s ! s*il ^toit vean , 
Ce Taleureux Beauveau 
Que toute sa Êimille redoute , 
Je me doute 
Que la croate 
D*un grand godîvcaa 
Seroit son tombeau. 
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W 



REPONSE IMPROMPTU, 

▲ une pUÎMoterie sur le même air que U mère de PÀatcor 
evoit faite contre lai. 

^ Air : Je chercherai mon Ismène* 

J-'B votre satire amère ^ 
Je ne suis pas fort surpris. 
De TOtre gloire l^ère 
Je ne sois pas fort ^pris ; 

Et pois , et puis , 
Beaucoup de vos yers , ma mèiv. 
Ne sont que vos petits fils. 

CHANSON.. 

Air : Dans ces désertes campagnes. 

On dit qu^amonr pour mon âgo 
A -moins d^attraits que de dangers ; 

On le dit : mais^ ce langage 
Trouble mon cœur sans le cliangei^ 

Ces discours dans vingt ans mémv 
Seroient encore superflus ; 

On est jeune tant qu*on aime , 
On est vieux dès qu'on n*aime plus, 

« J3( 
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COUPLET. 
Air : Du haut tn bai, 

A enûcpet 
Yons mettez un soin inutile 

A criticiuer 
Un auteur qui peut s'en piquer; 
Car s'il n'est pas des plus habiles , 
Au moins ses vers sont'^ils facile» 

A critiquer. 



C tt A N S o fr 

POUR MADAME ***. 
Sur TAir de Gabriellede Vergy, 

Lorsque je me plains de ma chaîne f 
conviens que j'en ai bien sujet : 
lui vain je te choisis pour reine , 
Tu me refuses pour sujet i \ 
Plus tu vois mon ardeur extréfne , 
Plus ton air est indifférent; 
Et je vois trop bien que je t'aime , 
Comme Icf gueux sâmcot l'argent. 
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RONDE 

CHANTÉE S|r AliliBMAONE, 

CHEZ LE PRINCE HENRI, 

A LA FÊTE D*UNEtRANGOISE. 

Air : Adieu donc , dame Françoise^, 

jLAoïrvEz bon , dame Françoise , 

Qoe pour vous tont Vmette en train \ 

Si not*joie a peu de frein , 

N'allez pas nous chercher noise } 

Songez que pour ce séjour 

Ce jour-ci c'est un biau jour 9 

Et qu' la fête à dam' Française {bis.) 

Est la fête & noi'amoar< 

Oui, j'Iaimonsc'te dam* Françoise; 
Quoique j'sommes tous allemands, 
Air n'entend nos complimens 
plus ni pioins qu'une iro^uoise ^ 
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Tafoo» pas non plus rponvoir 

De comprend* tout son savoir ; 

Maû la mine à dam* Firançoise i^^-} 

Parle à toat c* qui pent la Toir» 

L*on prétend que dam* Françoise 

Est méchant* pour les mécbans ; 

Mais anssi qu* pour les bonnes gens 

Tout bon' ment ail* s'apprivoise; 

Ail* distingue ben h propos 

Les cœur» vrais et les cœurs faux , 

Et l'on trouve à dam' Françoise (^^O 

Plus d'esprit qn' son corps n'est gros. 

If e dit-on pas , dun' Françoise . 
Que j*navons des yeux qn' pour vions ^ 
C'est vous qu'en a pour nous tous f f 
Puisqu'ils sont grands d'une toise : 
Dam* faut qu'un trou n' soit pas p' tit 
Pour passer tout vot' esprit ; 
' Car tonte' que dit dam' Françoise, (^s^-)' 
D»ns ses yeux est en ëcric 
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COUPLETS 

Poor madame et mademoiselle de G*** , mère et filt 
damea Su^doites. 

Sur Tair : Qtie ne sius-je encore un enfant [ 

D E la tige et da rejeton 
La difTérence est pea de chose ; 
La fille est le tendre boaton , 
La mère est la brillante rose. 

Trop ému pour bien décider , 
. Jç vois leurs charmcssans comprendre . 
Cbnimentruneen a pu garder 
Autant qtie Tautre en a su prendre. 

Rivales au eœur généreux , 
Le bel exemple que le vôtre ! 
En préférant Tune des deux , 
L'on est certain de plaire k l'autre. 
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LES TROIS JOURS DE LA VIE, 
HIER, AUJODBimUI ET DEMAIN. 
. Air : Je n'ai pour toutç maison. 

-L otjiovRs ma condition 
En expirant e^t de renattre , 

Et pour me donner mon nom 
On attend que je cesse d*éire : 
Mon successeur est aujourd'hui f 
Hier je m*appeloîs comme lui ; 
Mais à son tour , il est certain 
Qu^il portera mon nom demain.- 

Du tem^ çpii vient et qqi fuit 
Je coupe Tintcrvalle immense ; 

Par moi le pass^ finit , 
Et par moi Tavenir commence : 
Malheureux mortel , saisis moi y 
De tes jours je suis seul h toi ; 
Hier n'est plus rien k tes yeux, 
fx 4emain ne vaut £^ères mieux. 
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Donaio est on jour qui fait 
Lorsq[aer nous ooyons ({d'il s^avance; 

Aa milieu de chaque nuit 
Il perd son nom dès sa naissance : 
Dès qu'on croit s'assurer de lui , 
On trouve que c'est aujonrdliui ; 
Jamais encore aucun humain 
N'a pu voir arriver demain. ( i J 

( I ) Ce couplet est de Pîroi^, 
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LE SÏNGE ET L^AMÔUR* 



Un vieux singe ridé , mans^e d^ corp» et d'anM, 
Àvoit m quelquefois , dans Tombre des forêt» / - 

Le dieu d'anàour lancer ses traiu 
Sur quelques jeunes coeurs rebelles h sa, fiamme ^ 

L'animal veut âVoîr son tour , 
Se flattant de tirer aussi droit que Taniour. 

Un jour que sans soins , sans alaimiet, 
G;t en&nt désarmé dormoic nu sur dos fleurs , 
Le drMe en tapinois s'en va prendre les araies , 
Et tons les attributs de Fennemi des < coeurs; 

Mais il n*en prit pas tous les chaimes : 
n entoure jion front du céleste bandeau , 
Son dos noir est couvert de la trousse dor^, 
D'onemainil tiept Tare , de Tantre le flambeau j 



LE 6INOE P/r l'amour 
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Semblable, à son avis, au fils de Cithérée^ 

Excepté qu'il se croit plus beau. 
Le monstre ainsi paré^, fièrement se promène , 
Comme un sot qui viendroit d'entrer en dignité ; 
Dans sa marche il arrive au bord d'une fontaine , 

Et s j mire avec volupté. 
Est-ce moi , disoit-il , je pe le crois qu'à peine , 
Je n'avois pas encore si bien vu ma beauté, 
Je suis le dieu d^amour ; cet autre si vanté 
Ne seroit près de moi que le dieu de labaînç ; 
Dse plaindra du vol, mais on n'en croira rien ^ 
En voyant à quel point tout ceci me va bien ; 
Pais il tourne ses pas vers un bois solitaire , 
Et s'y met à l'affût comme auroit fait l'amour , 
Imitant son maintien , ses ruses, son mystère , 

G>mme lui craignant le grand jour, 
Car le grand jour sert mal quiconque veut mal faire. 
A peine est-il posté qu'il voit à quelques pas 
Venir une beauté comme Ton n'en voit guère „ 
Une beauté qu'ennuyoieut ses appas , 
Use beauté qui s'affb'geoit de plaire , 
Et qui ne trouvoit d'agrémens 
Qu*a fuir une foule d'amans. 
Tons les traits s'émoussoient contre ce cœur rev^cli^ : 
Amonr l'avoit souvent guettée en cet endroit , 
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( Mais en vain )* l'antre amonr vous apprdte nne flècli^ 
Et la perce aussitôt d'an coup de mal-adroit , 
Tant Taveugle hazard souvent fait drer droit. 

Yoilk notre belle enflammée 
D'un feu qu*on ne connoit que quand on l'a senti, 
Et qui tout h la fois interdite et cliarmec , 
Cherche des yeux la main d^oii le trait est parti. 
L'amour depuis long-tems observoit la méprise^ 
' Il en a ri d'abrrd • mais il s'indigne enfin ; 
Sur le masque insolentil s'élance soudain , 
Et le dépouille aux yeux de l'amante suprisc , 

Qui , tirée k la fin d'erreur , 
Dans l'un d'eux voit son maître , et dans Tantre on 

voleur. 
Nymphes , défiez-vous d'one belle apparencci 

Eu tout pays et même en France. 

Si j'ai pour lecteur un amant , 
n doit trouver encore un sens en cette fable : 
Un amour imposteur peut séduire un moment ; 
Mais le cœur 4^trompe revient au véritable. 
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LES OEUX PINÇONS, 
FABLE, 



ViE AT A I N petit pinçon , n^ natif dcsa ca^^ 
Du mieux qu'il pouvoic , consoloit 
Un de ses pareils , d'un autre âge ^ 
Que l'on avoit pris au filet > 
Et logé depuis peu sous le ménie grillage. 
Mon père, je vous plains , disoit le jeune oiseau j 
Mais de tant de regrets je ne vois pas la cause: 

Manque-«t il ici quelque chose ? 
Ne nous donné~t-on pas notre millet , notre eaU| 
& le matin du sucre , et le soir du gàteaa ? 
La fille du logis nous aime, 
On en juge à ses petits soins ; 
Essayez de Faimer de même, 
Alors' qu^on aime on souffre moins. 
Je sais, moi^ qn^elle ne désire 
Bien tant qu adoucir votre ençui | 
Elle vous parle , parlez - lui. 
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De nos maux, la craitite est le pire^ 
Toacc fille a d'aUleon un rapiage si doux, 

Qu^on la prendroit pour un de nons^ 
Et c^est comme nne sœur k qui Ton peut tout dirCê 

Cell&ci prend soin de m'instmire , 
Etgraoe & ses leçons, sans avoir voyage. 
Vous n*imaginez pas la science qoe j'ai. 
Dès que fai sur mes flancs senti battre mes afles^ 

Voilà que le désir me prend , 
De foir vers ces forêts que voos dites si belles^ 
£t qui doivent prêter leurs ombres maternelles 
A mille et mille oiseaux dont je me crois parent. 
Je fia ma confidence h ma seconde mère. 

Qui me rendit en pleurant : 
Pauvre petit and , quoi ! tova prétendez ùàxCf 
Dans les airs , le métier de chevalier errant. 
Te sens, lui dis- je , en moi quelque chose de grand» 
Qui n'annonce rien moins qu'un pinçon ordinair*; 
Je veux tenter fortune et m'abandonne au sort. 
Des pinçons mes aïenx , je veux voir la patrie , 
On se plait an berceau de ceux de qui Ton sort. 
Panne petit ami , dit encore mon amie , 

Vous allez ^ terre ennemie , 

H^hs ! pour y trouver la mort ; 
CoonoissQz mieux les bois^la paix ca est bamûc: 
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Le plus fort 7 domine et le plus foible a tort; 
Et que peut espértr im pinçon , j^ ?oiis prie » 

Dans le domaine du plus fort? 
Ces discours^ f en rougis , ont vaincu mon courage ^ 
Et f ai fait , yion sans ^elque effort , 
Vœu de clôture dans ma cage. 
En effet , dans vos bois on ne Vit qu'à demi , 
Là, jamais de nos ans la trame nest compte tte. 
Et la race pinçonne , à Tescrime peu faite , 
A toute heure 7 rencontre un nouvel ennemi. 
Vers minuit sous la feuille ^tes-^vous endormi , 
Gare le chat-huant et gare la belette ; 
Au lever du soleil , Toiseleor a son tour ; 
Si vous vous éloignez des pièges qu'il vous dresse , 
TTn chasseur vient sUr vous éprouver son adresse ; 
Au chasseur échappe , vous trouvez )e vautour.... 
Toujours fuir ! à ce prix , la vie est par trop chère ; 
Mî ^i« cest peu du péiil auprès de la misère : 

Tantôt la soif , tantôt la -faim ; 
Point d*eau dans les chaleurs, en hiver point de grain - 
Et puis le grand air est mal sain ^ 
A ce que dit mademoiselle f 
On change de climat du soir au lendemaîo , 
Samedi Ton brûloit et Dimanche Ton gèle..» 
Dites si Ton m'a fait on rapport infidèle , 
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Et etoyes-^ons , diaprés cela , 
^Qu*(m«)U plos mal ici qoe là? 
|Aats vous reitu moet; tépomles^oac ,moii maitri, 

- Asniy dit le captif encore plni attristé y 

Sobliearenx , paisse ta^penx Vitre 
Beuis la prison qui t*a va naître ^ 
Moi y f ai connu la liberté. 



L E R A T 

BIBLIOTHECAIRE, 
FABLE. 



^u*9i!( dise, tiron veut, qaeles rats sont des bétcs) 
pour moi , mille raisons me les font estimer ; 
Mille femmes d'esprit en logent dans leurs têtes , 
Et certes ce commerce est bien propre à former. 

Timidescommenseaux dont la plupart deshommes 

•Font rareflKnt assez de cas, 
Ils^'enpensentpas moinsquoiqu'ils nepatlenifpaf \ 
pi(r<ârcDscBoepoiiiule totis tant qaetioas somma, 



DEBOtJFFLERS. tj^ 

Qne dis- je ? ils ont du goût poor les «ts Ubënui^^ 
£t dans plus d'uo grenier se trouvent.d<i& musses 
A Tosage des rats amateurs de tableani; ;, 

Ils tiennent aussi des lycées, y 

Où plus d'uncritic[ue mordit 
A plus d'un pauvre auteur donne des.ooopadedeni} 

Plusieurs d'entre eux ^.Tnûs petits|;^nie» y 
S'exercent sons la terr« aumiétier dcs-minnnîs ; 
D'aiatses ^ dana les donjonj^, in^s^s oW^i^vataHFH 

Se donnent des airs d'astronomes. 
Us ont , ainsi qae nous ,Mes savans de tous rangs , 
Ainsi que nous encore ikontdesignorans ; 
Bref, en petits formats ce sont nos seconds tomes. 

Mais je «eux parler dans mes vers 

Du premier rat de Funivers ; 
Câoit Gtignot , Fhonnev de la nation grise ; 
lie monde entier Toyoit Grignot avec surprise. 
Tous les siens ëtoîent fiers d*un aussi docte rat ; 
Bat de vïSo ou dies champs , ou de cave , ou d'église, 
Fbs un seul , dieu merci , «pii ne le vénérât ; 
Tous en pèlerinage arrivoient d'une Keue , 

Pour baiser le bout de sa qaeae ; 

Rates et rats dfi tout p^ys 
Envoyoicat leurs cofaos en fouk h wm 4çÇt|« ^ 
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Comme si c*eût été Pic de la Mirandolt 

En fourrure gris de souris. 
De lui toute sa classe est enthousiasmée , 
Les autres professeurs de lui sont tous jaloux ^ 

On voit que c*est comme chez nous : 

Aiais qu'importe à la renommée , 
Son &vori craint peu les envieux ; 

Et quand ils seroient une armée y 
Cfe sont-ils pas à terre , et lui parmi les dieux? 

C'est assez discourir , venons & notre afiaire : 
Batapolis vouloit un bibliothécaire 
Pour soigner un dépi^t trop long-tems négligé ; 
X e rat , qu'auparavant on en avoit chargé , 
Faute de savoir Urç avoit eu son congé ^i 
Chose que parmi noos souvent on devroit faire. , 
Notre docteur y nomi^ié par acclamation» 

Entre aussitôt en fonctiop ; 
Aux plus petits détails il donne un soin extrême } 
Point d'objet qui par lui ne soU cotté, noté , 

Et de sa patte étiqueté ; 

Car le docteur a pour système , 
Qu'un bon chef doit tout voir,toutfiiirepar soknémc 

Il rassemble d'abord les mémoires des rate , 
iPouv servir k quiconque écrira leurs histoires i 
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Ec puis les manascrits des chats , 

Gomme pièces contradictoires ; 
Il sauve , non sans peine, un gros tas de journaux , 
Gardés dans le dessein d^allumer des fourneaux , 
Et des ballots d^écrits que nos savans ignorent , 

Et mille poèmes charmans , 

Et cent mille jolis romans 
Que nousne lisons point, mais que les rats dévoxoit) 

Et les bons mou de Psicarpax , 

Et la morale de Rapax ; 
Et sur-tout le récit de ce (amçux voyage , 

Que jadb un rat en bas âge , 
A Texemple d'Hannon , entreprit le premier , 
lorsqu'il osa franchir l'Apennin , le Caucase , 
Et prouver, trotinant du Tibre jusqu'au Phase, 
Que les rats ont aussi leur pcdt Tavemier. 
Leur nouvelle Odissée en parle avec emphase , 
Car il fiiut un poëte , et Tonne peut nier 
Que sans Homère , Ulysse auroit perdu sa peine ,; 
Comme le souriceau sans le bon Lafontaine. 

Au milieu de tant de trésors. 

Que fit le bibliothécaire? 
Il en fî^t des extraits , mais sa façon d'extraire 
Nourrissoitun peu moins son esprit que son corps |^ 

fjt ce grand amas de science 
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Passa dam Testoinac , noa dans riatelfigieiK». 
Or, savez-foos , mesaknn , œ qu'il en arrÎTa 7 
Il eiiciv?Bu 

Petiu esprits , ce qae je viens de dire* 
C*est bien poar vous qoe je l'ai dit: 
Cen*estpa8 assez de tout lire ^ 
Il ikut digdrer ce ^'on lit 



TRADUCTION 

z< I B n E 

DE L'ODE D'HORACE, 

Otkan divot. 



ËNTXRORifé d'dcueils, dans l'horrcar des tâo&rcfty 
Quand le navire cède à la fîirear des flots , 
Le nocher, vers les dieux pousse des cris funèbtcs« 
Et leur demande le repos. 
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liC Tbrace beUicjuetuL e\. le Mècl«savYag« 9 
Demufidem U repo* au milieu 4^*s cqiqlnls ; 
Nous le demandons tous ; mais de tout For du Tage 
Sa tain on k poictoii , il ne s^achète pas. 

Li ricbe tounnmté de se^^pè^s «tom^f » 
Sons «es Isimhris doré^u'a pas u|i jour «arein : 
.£t la crainte , au travers desfaisceaux et des armcs^ 
Vient saisir le tyran dans son palais d'airain. 

Au sage les trésors ne sont pas nécessaires ; 
Content de posséder la paix et la santé , 
H vit dans ses foyers comme ont vécu ses pères , 
(Modeste imitateur de leur simplicité. 

Pourquoi ces longs projets dans cette courte vie ^ 
Nous n^avons qu^un instant, Mtons^ious d'en jonir. 
Malheur à Tinsensé cpâ fiiit de sa patrie ; 
n trouvera par-tout celui qu il cherche à fuir. 

Pour trop fîdelle escorte en ses tristes voyages 
Il traînera Tennui par cent pays divers : 
Aussi prompt que le vent qui chasse les nuages ^ 
Kennui le poursuivra sur les plaines des mers. 

Aux soins de Tavenir Tesprit ne peut suHire ; 
Recevons chaque jour comme un nouveau Uenfait, 
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Qa'kiios matn la gatté mél« son dons fonrire : 
11 ne faut pas compter sur un bonheur -parfait. 

La mort trancha trop tôt les beanzdestmsd^Âchil]*: 
Titon , dans les regreu , vit prolonger les siens ; 
' ïlt peut-être , Grosphos , que la Parque me file 
Des jours plus heureux que les tiens. 

Le liasard , la nature et les arts t'obéissent : 
Tes coursiers en Elide ont remporté le prix ; 
Dans les prés de Sicile au loin tes bœu& mogisaciit 
Et Tyr a pris le soin de teindre tes habits^ 

Moi , je re^us du ciel un moins riche héritage : 

Hais les Grecs m'ont transmis leur lyre 

avec leurs chants, 

Et satisfait de mon partage , 

^e tm lire des sots et me passer des granda. 
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T R A D U C T I O N 

Il I B R £ 
DE L'ODE D'HOR ACE, 

JHectiiu vives , Licini; 



jEifTiiB l^sdenz excès la raison cherche un point; 
Le nocher craint recueil aussi bien que forage. 
Sans risqne en pleine mer , on ne s*elève point ; 
Et sans ris<|ue on ne pent s^approcher du nvage; 

Henrenx qni sait priser la médiocrilë ; 
Et qui du seul yrai bien ^isfiût pour la ne ^ 
Loin k la fois du faste et de la pauvreté p 
M'excitera jamais la pitié ni Tepne. 

he vent aime à briser le chêne audacieux ; 
C'est au sommet des monts que frappe le tonnent ; 
^t ces superbes tours qui menacent les cicux » 
AiffC plus de fracas s'écrouleront sur U t^9«. 



M» OE IT y R C 9 

Le sage qai pr^oie les retours da destin , 
Espère anx jours de deail , et tremble aqx jours defifite. 
n sait que rien n*est stable , et ^e la méoie main 
Forme et dissipe la tempête. 

Souvent les dons du ciel suivent de près ses coups : 
A qui pleure aujourd'hui demain il peut sourire. 
Vbébos laisse anxneuf sœurs enchaîner son oonrroos , 
Et détendre sob afc pow remonter ssr lyre. 

Montre donc un froiit ealm* an sort trop rigoureox ; 
Pour qui soufTre avec force, il se rend plus traitable : 
Maiftdevemi pmdeat en devenant heureux , 
Songea te d^ecd^ua wot tr^ fimnablB. 



IMITATION 
D'HORACE. 



XiX bonheur est par-tout; avec son héritage 
Le riche ne l*a point reçu : 
Bans Tame tranquille du sage 
II habite avec la vertu. 
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L'homme vtaimeatheureaxyponmr^cresaQs cessr, 
Anx caprices du sort il cooibraie son ^oât | 
II soaffire la misère , use de la richesse , 
Ete^taotant jouir que se passer de tout. 

Dcxaint moins la xnon qœ^eorine^ 
Uaime sa .patrie , il ch^t ses amis ; 

Et s'il leur faut uae victime ^ 
Le sacrifice est prêt , la gloire en est le prix. 



IMITATION 
^'tjk m or ce Air 

DE GLAUtDIESf. 



IIeubivx qui dans son champ demeurantkr^cari. 
Sans crainte , sans désirs, sans ëclat , sans envie y 
Dans Tuniformité passa toute sa vie , 
Et que le même toit vit enfant et vieillard» 

Jadis il a bondi sur ce même rivage 

Gk 8oa corps éj^vàaé se repose aujourd'hui ; 
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tl folàtrbit dans son jetme âge ^ 
Sur ce même bâton qui devient son appui. 

. Non loin de sa demeure est une forêt sombre ^ 
Dont avec sa jeunesse il vit croître le plant ; 
Et ee chêne touffu «jpi lui prête son ombre. 
Dans ses jeunes inains fut un gland. 

A son char vagabond la fortune l^ère 
Ne le tint jamais enchaîné : 
De climats en climats il ne 8*est point tratiié , 
Pour chercher le bonheur et trouver la misère 

vJSon verger po«r sa table offre d*assez bon fruit ; 
11 trouve assez de goût 2i Teau de sa fontaine } 

Et même à la ville prochaine 
La curiosité ne Ta jamais conduit. 

L^onvrage et le repos remplissent ses jonm^ ; 
De rbistoire de Rome il ne s'informe pas ; 

Et pour supputer les annëet, 
11 compte les moissons et non les oonsnlau* 

Par les tributs divers que la saison lui donne , 
Sansle secours d'un livre il divise les ans ; 
Aux fleurs il connott le printems ^ 
Et les fruits lui marquent TautomaSi 



DE BOUTFLERS, 

T R A D U,C T I p N 
DE L'ANTHOLOGIE- 

]3*1XNB blaoche^leîntnre Iris en vain se teint y 
Elle perd & la fois sa Ceinture et son teint. 

AUTRE. 



▼ intTs frappoitT Amour, je demandai ponr^oî. 
— - Il a perdu ses traits , dit Vénus en colère. 
-—Ces traits , dis-jc à TAmoùr ; çpii les a pris 7 

GlTcère. 
— ^Gommcnt.? — Elle m'a dît , Amour , donne* < 
le» moi, 

El i*ai cru le» rendre k ma mère. 



SI 



OEU.V R E S 



IMITATION 
DU DANTE, 

Aa chant dix- septième' de son Paradû. ( i ) 



Il te faudra ipitter ce qaî t*est le pins cher , 
Prélude rigoureux par où Texil commence. 
Lorsque de sa vicdme il fait un trait qu'il lance 
Loin des murs paternels avec son arc de fier: 

Ta connottras alors quelle savenr amère . 
Porte un pain que d'un autre il nous faut obtenir, 
£t quil n'est point de roc si pénible à frandiir , 
Que le seuil orgueilleux d'une porte étrangire. 

Là , des hommes sans ame , et sans honte et sans 

jnœnrs 
Doubleront ton supplice , et leur horde ennemie 



( I ) Le Dante renronlre ton pire Caccîa Gnida , ^li 
Ihî prédit «ea malhcnrt. 
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S'iodignaiit des secours offerts k tes malheurs , 
Tournera contre toi tous les dards de Teavie. 

Au mîUeii de tes mauzoonsole-toi pourtant : 
Ton destin est cruel , mais leur sort sera pire i 
L*envie est moins funeste à celui ^ui Tiuspire 
Qu^âi celui qui la sent. 



PROLOGUE 

X>tr CINQUIÈME CHANT 
J>£ PALINGÉNE. 



V js 110 désire point les trésors que le Tage 
Bmde duis ses flots jaunissans, 
Mi Tor des monarques persans, 
ifi les perles qu'on cherche k Tindicn rivage : 
il'aimerois encore mpins h Taincre l'univers , 
A. voir cent nations captives dans mes fers,^ 
Tant dlionueur n*est pas plus mon vœu que mou 
partage 



ta6 OÊ t V R E S 

TRADUCTION 

b t L'AaîOSTE. 



On Hait îa feinte , et c*est avec raison : 
ï)^un mauvais cœar c^est f indice ordinaixe ; 
Mais convenez qu'en inainte occasion , 
Au genre liutnain elle fut salutaire : 
ta bonne îoi n'est pas sans embarras ; 
On n'y voit point assez fcîair dahs la vie 
î?our distinguer l*amitte de l'envie , 
Et Ton rencontre uq piège h cKaquc pas. 

•• • ' - — 

T II A » UC T î O N 

DE MARTIAL. 



'J^u veux Ti^user , et Ini non : 
Tdus avex tous les deux rai&ois. 
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On s*amii8e,12iliant, de tons tant qnenous sommes, 
Comme ici bas d'un singe on voit rire les hommes. 
Et que penTen^>ils yoir de plus divertissant 
Que cette pauvre espèce humaine 7 
Et sa science aveugle, et son audace vaine 7 
Ses projets insensés , son orgueil impuissant 7 
Tantôt c*est un héros qui parotl siu: iascèue. 
Tantôt quelque docteur les Êtit rire en passant ; 
L*un croit ^aler leur puissance , 
L'autre croit avoir leur. science: 
Cliacun veut de Tenceus et des autels comme eux : 
L'homme , je le répète , est le singe des dieux. 
Mais non , je vous ofTense , êtres purs et célestes , 
Vous ne vous plaisez point à des jeux si funestes ; 
Yotre éternel partage est la fél cité ; 
Duinalheur des humains vous n'avez point affaire. 
Ah ! si de ce beau lien , par vous seuls habité , 
Vous tournez vos regarda sur cette osbcure terre , 
Versez dans mon esprit un rayon de lumière 
Qui me laisse entrevoir Taugnstc vérité. 
Danh ce séjour de mort montrez-moi Tart de vivre; 

Faites que je ne prenne pas 
la route q«'il faut fuir pour celle qu'il faut suivre) 
Et si vers le bonlicur on peut tendre ici bas , 
Du haut des cieux guidez mes ras. . 
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TRADtrCTION 

DE SÉNÉQUE, 

DE L'A TRAGÉDIE DHIPPOLYTE, 

CHOEUR DU QUATRlÈMK ACTK. 

Quanti casus kumana rotant , etc, 

O combien de hasards dans ccttf vie humaine ! 
Mais la haute fortune est bien plus iacertaiiie ; 
Le pauvre est moins troublé dans son obscurité , 
Et sous son humble toit vieillit en sûreic. 
Les sapins orgueilleux qui percent les nuages « 
Sur leur tête chenue attirent raille outrages , 
Et les tyrans des airs, les humides Autans , 
Les Aquilons glacés , rassicgent en tout icm»; 
Mais riicibe qui fleurit au vallon solitaire , 
A moins k redouter de cette horrible guerre 
Que TAtosetTIda, dont le maître dcscteiuc 
Semble vouloir briser le froat audacietot. 
11 n'a point des gcans oublie l'insolence , 
A tout ce qui k élève il étend sa vengeance ^ 
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BenTersant les palais , épargnant les vergers , 
U tonne sur les rois et non sur les bergers. 
Totems nous trompe tous ; sur ses ailes légères 
U nous porte k la fois nos biens et nos misères g 
Ainsi , quittant les morts et revoyant le jour , 
Thés^ en cet instant déplore son retour ^ 
Et la sombre fureur où son ame sVgare , 
Lui fait dans ses foyers retrouver le Tartare. 



T R AD U C T I O N 
DU MIROIR' DE VENtJ& 



winvB prends ce miroûr; que ta grâce immortel!» 
S*y contemple k jamais; moi , je ne m'en sers plus : 
Pour Laîs qui vieillit sa glace est trop fîdelle , 
J*j voit ce que je suis et non ce que je (uê^ 
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TRADUCTION 

DE SANlfAZAR: 

Dmn ftant et iongas f tU. 



Nii£ tdnc^élftân terme, érpéiîdïnl^éftiS^ 
Eu double faction TOlympe se divise ; 
Les Grâces Teulenc voir une seconde Nise , 
Les Muses font des vœux pour ^e Nise ait un fUs ; 
Les Muses ont Minerve et les Grâces Cypris ; 
Mars dent pour son amante, Apollon pour Blincnt, 
Et sans se déclarer , Jupiter les observe ; 
Mai» FAnibiir menaçant paroît aa ttulîca d'en i 
ToiXii ont senti set traite y tod» redou t ent se» rasei ; 
Il ks met tous d*aceonl ; .et le uiaiCre des dîeo» , 
Souriani krAmour , &ic ëloi^er les Muses i 
Nise alors devient mère , et la douce Venus 
Ajoute k son cortège une Grâce de plus. 
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IMITATION 
DE L'ODE D'HORACE: 



liE printems vient briser les chaînes de rhîver % 
Il rend l*herbe h nos prés , à nos bois le feoiUagey 
£c nos vaisseaux long-tems oisifesur le rivage , 
A Vaide du levier sont rendus à la mer : 
Je vois de nos troupeaux les étables ouvertes ^ 
Je vois de nos bergers les cabanes désertes ; 
La pureté du ciel et la douceur de Tair 
Hamènentles amours , les chansons et la danse; 
Aux rajons de Phébé , les Grâces en cadence. 
Foulent d'un pied léger Therbe de nos coteaux ; 
Des nyn^phesd'alentour j'entends les voix touchantes 9 
Vulcain même y répond de ses forges brûlantes , 
Et semble k leur concert accorder ses marteaux. 
Aux ^tes, aux plaisirs , bergers quVn sp pn^e: 
EnttelBcez j« myrte , et inélo^y les fteu]^ 
Dpnt la .torre^iVDplUe à chaque in^ntse,pare; 
Pour chani;«r,pour danser u^i^ex^^qi» ^^dj^nifrf} 
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An fond des bois bacrés qn'nn sainezèle vons gmde: 
Fanne aime U s'égarer dans Fonibre de nos bois ; 
Sur son mstique autel , immolez h son choix , 
Le chevreau bondissant on la brebis timide. 
tIâtez~TOUs de jonir des jours qui sont k ygom ; 
Hëlas ! la pâle mort frappe des mêmes oonps 
Et les palais dorés et les pauvres chaumières; 
^ous projetons beaucoup , mais nons ne vivobf 

guères -, 
XiCs mânes et leur dieu sont déjà près de nous; 
Chaque'pas-nous conduit à leurs demeures sombres 
'Que deviendront alors les grâces , la beauté , 
Et de nos gais fesUas la courte royauté 7 
i^lus de chants , plus de jeux , pins d'amour chex 
\ les ombres. 

TRADUCTION 
DE L'ANTHOLOGIE. 

XjkAKiC.Eet son fils sont beaux comme le jonr > 
Mais tous deux n'ont qn*un œil ouvertk la lomièrt': 
Bel enfant, rends le tien k ta charmante mère ; 
'EHesera Ténus y et toi l'aveugle Amoor* 
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TRADUCTION 
D'UNE ODE D'HORACE. 



•Les ans sont un torrent , la yîeillesse a des ailes ^ 
La ne est le chemin qui condait au trëpas, 
La pieté soumise à ces loix «éternelles , 
Les suit sans murmurer et ne les change pas. 

Les sacrifices , les prières , 
Ke sauroient appaiser le roi des sombres lieux; 
Les pleurs qui mouillent nos paupières 
N'en font point couler de ses yeux. 

he triple Gerion , Tindomplable Titye , 

De son joug ont senti le poids , 

A tout ce qui joiiil du bienfait de la vie , 

s Le souverain des morts imposera des Ipix. 

Aux rois comme aux bergers il fera passer Tonde } 
Les vainqueurs porteront ses fers ^ 
Et tous les habitans du monde 
Seront habitans des enfers. 
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Loin dtt tamalte et da carnage 
En vain cherchons-nous de longs jonrs , 
Loin dçs Yp^ts mayai s yis ^c ^ bi^ny^t <)rage 
Noos essayons en vain d en assurer le cours. 

Nous verrons le Co£yte en des plaines arides. 
Rouler' péniblement sesianguissantes eaux ; 
De Sisyphe et des Danaïdes 
Nous irons voir les vains travaux. 

Tes trésors , ta niaîsQp.fttft com p agne aimée , 
Tout.4enendra poiir toi des objet» de regrecs; 
De tant d'arbres divers dont ta vue est charmée , 
Un seul suivra son maître ; hélas ! c'es le cvprès 

Cet or qu*avec soin tu resserres , 
Ton héritier l'attend qui le dissipera ; 
Et les plaisirs q[ue tu difleres, 
Ton héritier les goûtera. 



DEiàt'^tiiKs. lit 
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TRADUCTION 
DE SANNAZAR, 

Snr va c»Uier qu^un amant ., en mourant , «voit wiwnà 
<|tt^on remplit de «ea cendres* 



V OH œ cristal rempli d^une poodre mobil e^ 
Du tems ^ vient et fuit indicateur agile, 
n renferme Damon^ brûla pour Mirrha: 
Zéûos ce Vase il voulut que Ton gardât sa cendre f 

Pd^fr montré!^ ii qui la verra, 
|ga*iiir iduaùt atf râpos ne doit janiailir s'attendre. 



T R ADUGTION 
DE MARTIAL. 

•Ami , si tu n^as rieh , n'attends rien de personne. 
J^ jncfies sont ipi les gaeoj: à qui Ton donnt» 
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CÉIX ET ALCIONE, 

TRADUCTION 

Cfàne des mâamorphoses d'Ovidt. 

V>Kix, effrayé des prodiges mena- 
çans qui poursuivoient le malheureux 
Pelée , vem s'adresser aux oracles , 
recours ordinaires des âmes inq^uiétei^ 
n se propose d'aller à Claros : car l'in^ 
pie PhorbasetlesPlégîens infesioieiilt 
le chemin de Delphes. \ «.'■ 

Avant tout cependant ^ il^confis 
son dessëinà là Jidelle Alcione. Aus-* 
sitôt un froid mortel la saisit , une 
pâleur livide se répand sur son v isage, 
et ses joues sont inondées d« pleurs* 
Trois fois elle essaie de parler , trois 
fois sa bouche s*y refuse ; et d'une voix 



I 




r'^j/ r/a/i/^ ai/iJt a//ry/fi /*et^i<e^u à'm€?e/ 
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entrecoupée de sanglots : par quel 
crime, lui dit-elle, ^ le plus cher des 
époux! ai- je perdu tonamour ? où sont 
tes soins accoutumés? déjà tu pourrois 
yivrc loin d'Alcione délaissée! déjà 
le projet d'un long voyage te séduit l 
déjà tu m'aimes mieux absente! Mais 
il est , je crois , un chemin par terre j 
pourquoi ne pas le prendre ? je m'af- 
Aigerois , mais sans frémir , et la ter- 
reur au moins ne se mêleroln point â 
mes regrets. Céix ,les flots m'épouvan- 
tent, l'aspect de la mer m*attriste; de- 
puis peu j'ai vu des débris sur le ri- 
vage, j'y ai lu des noms écrits sur des 
tombes vides : ne te fie point impru- 
demment au pouvoir d'un beau-père 
qui enchaîne les vents et qui dissipo 
les orages. Quand les vents déchaînés 
régnent sur les ondes , rien ne les ar- 
rête; ils ravagent la terre et les mers ; 
ils bouleversent les nuages dans le& 



aîiiy et lèiirâ chocs bfuyàti^ allumant 
}a foudre dans lés cieilit : Ctois-en 1^ 
fille d'Ëolé ; plus je les coiïnbîi , plus 
je lëâ crains» Maîi si ducuiié pHérë 
iïë j^eut chan^e^ toh dêsi^eiti , s'il est 
trop sûr que tu pairs , cmitoène Al- 
cîi>ne : notre sort sera commun; je né 
craindrai que ce qde je souffrirai; 
6t Courant les nfiémes mer^ , no^i 
courront les mêmes dangers» 

Céijt , aussi tendre que son épousé , 
p'est point insensible à de si tou- 
chantes prières : mais il ne veut «lî 
exposer Alcione , ni renoncer à son 
dessein. £n vain par ses discours il 
essaie de la tranquilliser; il fallut 7 
joindre une douce promesse à laquelle 
6eule elle se rendit. Toute absence , 
dit-il^ sera trop longue ; mais je te juré 
par l'astre à qui je dois le jour, que si 
l^'^ destins le permettent^ ayant <jue U 
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lune ait dèilx fois rempli son disque 4 
tu reverras ton époux. 

j^prés avoir aittsi rassuré sa triste 
épouse , Céix fait lanèer à Feau lé 
navire qti doit le porter. Alcione à 
cette vue frémit de nbuVeaii. cominé 
pressentant l'avenir r elle réjJand fert^ 
core des. pleiits.; ^le tient son épout 
embrassé ; èllèprorionce Tadieu fatal 
d'une voix mourante ^ et tombft 
évanouie» 

Déjà les itiatelots pressés par Céix, 
ramènent les doubles rames à leur 
poitrine nerveuse , et fendent les flot^ 
d'un mouvement ôadencé. Alcione 
soulève ses paupières humides , et 
voit Céix debout Sur la poûpe re* 
courbée du navire ^ qui lui tfend 1^1 
bras ; elle lui tend les siens ; bientôt 
Téloiguëment ne lui permet plus de 
]e recontioîcre } ipais Sbs regards sui;- 
yent toujours le vaisseau ^ui fn-it | 
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déjà le bordage est caché derrière 
Thorison ; mais le pavois flotte encore 
au liaut des mâts , ses yeux ne le quit- 
tent point : enfin tout a disparu. Alors 
éperdue elle revient au palais , elle 
t'approche du lit nuptial. Mourante , 
elle s'y étend; mais ce lit trop vaste, ce 
palais désert , la rappellent à sa dou- 
leur : tout lui parle de Géix , tout lui 
montre qu'elle est privée de la plus 
chère moitié d'elle-même. 

Cependant le vaisseau s eloignoit de 
la côte , et Tair commençoit à siMer 
dans les cordages. Le pilote fait ren« 
trer les rames "^ élever les vergues, 
et présenter toutes les voiles au vent 
qui le favorise. Déjà l'on étoit loin 
de toute terre et presque au mi- 
lieu du trajet ; lorsque tout - à- 
coup la mer blanchît sous l'écume 
des vagues enflées , et le fougueur 
vent d'orient redouble de violence^ 
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Long-tems le pilote crie : Abattez les 
vergues , serrez les voiles .... vains 
efforts : la tempête s'oppose à se^ 
ordres, et sa voix se perd dans le 
bruit des flots. Les matelots cepen.- 
dant travaillent d eux-mêmes ; les 
uns courent aux rames, les autres 
garnissent lé bord , d autres déta- 
chent les voiles ; Tun rejette leau du 
navire , un autre abaisse la vergue : 
mais pendant qu*ils s'agitent sans 
ordre , l'orage augmente de tous côtés; 
les vents déchaînés se font la guerre , 
tt confondent les flots mugissans : le 
pilote même frémit ; il avoue son 
trouble ; et dans^ son égarement,il ne 
sait'ce qu il doit ordonner ou défen- 
dre, tant le péril a triomphé de son 
art. Les cris des hommes , le siffle- 
ment des cordages , le choc de* 
vagues, les éclats du tonnerre ret en-» 
tissent à la fois : la mer soulevée 
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8eml)léniontei' jusqu'au ciel, et perdre* 
ses âots'dan^ les nues abaissées ; tantôt' 
elle j^rend la couleur du sable rou- 
gektite qu'elle découvre , ou bien elle 
se monti'e plus hoiré q^ue le Styx , et 
les vagues a;pplaties , blanchissent 
sous un écuibe bruyante. Il eA est 
ainsi dû Vaisseau de Trachine : quel- 
<^uefoisir^'élév^eet semble du haut 
des airs planer sut les gbùfffés d€ 
rO'céari j bientôt il ré^oiïib'é etLvi'^ 
xonné de nlbnùgnes hutni'des* , et 
Ton diroit qu'il implore le ciel du! 
fond des abymes infern'àûi. La nef 
assaillie par les flots , fésohne cotntne 
les portes d'uïie ville sotfs les coup# 
redoublés du bélier. Tel qû*un lion^ 
furieux s'élance contre les traiu 
qu on lui dppose , tel le navire enlevé 
par les tourbillons , semble fondr«f 
d'en haut sur les flots amoncelés : déjà 
le pont succombe , déjà les m^ipbret 
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Rejoints ouvrent un passage aux ondes 
ennemies ; les voiles sont trempées, 
Jes vaguer ^t la pluie se confondent : 
de nouvelles nuées s'écoulent e^ 
larges .torreps j est-ce la mer qui 
.s'éleve au c^el ou le ciel qui se fond 
dans la m.ex : les tér\ébres s'aug- 
mentent; mais la foudre y brille par 
intervalles , et semble enflammer les 
;eaux ; déjà les flots ont rompu les 
obstacles. Comme autour d'une ville 
assiégée , un soldat plus terrible que 
toute une cohorte , après mille efforts, 
gagne enfin de l'espoir , et seul entre 
mille , parvient au haut des murs : 
ainsi , quand les vagues pressées ont 
de toutes parts assailli les flancs du 
navire , une dernière plus haute , 
plus impétueuse , s'élance et ne cesse 
de battre la nef ébranlée , qu'elle n'y 
entre comme d'assaut. 

Quelques malheureux essaient en- 
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core d'embrasser le mât, les autres 
sont dans les flots; tout s'agite comme 
entre des murs sapés et défendus ; 
Tart est en défaut , le courage man- 
que , chaque nouvelle vague" semble 
apporter une nouvelle mort. D'un 
côté ce sont des sanglots , de l'autre , 
un effroi stupide. Celui-ci envie la 
sort de ceux qu'attend le tombeau ; 
celui-là invoque les dieux et tend 
des mains suppliantes vers un ciel 
qu'il ne voit point : l'un regrette son 
père, l'autre sa maison, ses enfans ; 
chacun pense à tout ce qu'il a quitté. 
Céîx n'est touché que d'Alcîone; lo 
nom d'Alcione est seul dans sa bou- 
che; maïs en la regret tant, il s'applau- 
dit au moins de ce qu'elle est absente. 
Ses derniers regards voudroient se 
tourner vers les rives de sa patrie , 
vers la demeuré d'Alcione ; mais où 
la chercher , car la mer bouillonne 



DEDOUFFLESS. i4S 

en tous sens , et Tépaisseur des nuagea 
dérobe Taspect du ciel et double 
rhorreur de la nuit. Un nouveau 
tourbillon fracasse le mât; le gou^ 
vernail «st brisé ; une vague écu- 
xnante fond sur le navire comme sur 
sa proie. Victorieuse^ elle s'élève 
au-dessus des autres vagues. Comme 
siTAthos ou le Pinde, arrachés de 
leurs fondemens profonds , étoient 
lancés dans le gouffre des mers « la 
nef cède à la masse et aux battemens 
redoublés , et s'enfonce avec fracas r 
des victimes qu*elle renfermoit , la 
plupart descendent av^c elle dans Ta* 
byme , pour n'être jamais rendus à la 
lumière; quelques-uns embrassent 
des éclats de bois fracassés ; Céix lui- 
même , de cette main qui jadis tenoit 
le sceptre , saisit un débris de son 
vaisseau. Ainsi porté sur les ondes.^ 
I i3 
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jusqu'aux lieux que le dieu du Som- 
jneil a choisit pour son séjour. 

Prés de Cimmérie , s eléve un mont 
solitaire , dont les flancs caverneux 
servent de retraite et de sanctuaire à 
la pesante divinité. Dans ces cavités 
inaccessibles aux rayons de Tastre du 
jour y la terre exhale d'épaisses va* 
peurs , et ne reçoit que la lueur dou- 
teuse du crépuscule -, jamaisles chants 
de Toiseau crété du matin n^ appel* 
lent le jour ; ni le chien vigilant 9 ni 
l'oie plus inquiète encore , ne trou- 
blent le silence de ces lieux. On n'7 
entend ni le bruit des feuilles , ni les 
cris des bétes , ni la voix des hommes; 
là tout se tait , hormis un foible bras 
du Léthé qui sort du pied de la 
roche , et roule sur le gravier 
avec un murmure assoupissant. Au« 
tour de la caverne fleurissent de tran« 
quilles payou et d'autres plantes sani 
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nombre, dont la nuit exprime le lait 
pour répandre le sommeil sur la terre 
obscurcie ; point de portes qui rou- 
lent sur des gonds bruyans , point de 
gardes qui veillent à l'entrée. Au 
milieu de Tantre ^ un lit de duvet 
placé sur des pieds d'ébéne , est siir- 
monté d*un sombre pavillon \ c'est là 
que le dieu repose $es membres non- 
chalans \ autour de lui sont étendus , 
çà et là , sous diverses forme», tous les 
songes divers , aussi nombreux que 
les épis des moissons , les feuilles des ^ 
forets et les grains de sable des 
rivages. 

La déesse s'avance , écarta*iit de ses 
mains les songes qu'elle rencontre ; 
Téclat de %e^% vétemens répand dans 
la demeure sacrée , une lueur in- 
connue.Le dieu entr*ou vre avec peine 
ses paupières appesanties : il se sgu- 
lève et retombe; il se relève encore ^ 
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et son. menton , sans appui , revient 
frapper sa poitrine : il se réveilla 
enfin, et , soutenu sur son coude , il 
demande à la déesse ( car il la reecn- 
noit ) , le sujet de son message. O 
Vous ! lui répond - elle , le plus tran- 
quille des dieux , Sommeil , repos 
des êtres , paix de Tame , vous devant 
qui fuit l'inquiétude , vous dont les 
soins . journaliers adoucissent les 
peines de Fhomme , et lui rendent 
les forces pour ses travaux , ordonnez 
( Junon vous le demande ) , que le 
plus ressemblant des songes aille y 
sous les traits de Céix , trouver 
Alcione dans la ville d'Hercule^ et 
lui peigile le naufrage de son époux. 
Après avoir rempli son ordre , Iris 
part \ elle n'eût pu résister plus long- 
tems à la vapeur qu'exhaloient ces 
lieux, et déjà le sommeil s'emparoit 
de êt% sens ; elle fuit et retourne dani 
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rOlympe par le cercle qu'elle venoîe 
de tracer. 

Le père des songes appelle , dans 
la foule de se$ enfans , Morplxée ^ 
l'habile imitateur : nul autre ne sait 
mieux contrefaire les traits , la dé«- 
marche , les vétemens , tout , jusqu'au 
son de la voix et aux discours même 
de ceux qu'il représente. Mais celui- 
là ne prend jamais que des formes 
humaines; un autre se transforme 
en quadrupède , en oiseau , en serpent 
à longs replis : c'est lui que les dieux 
ont nommé Cycles > tandis que 1& 
commun des hommes lappelle Pko-- 
tetor. Un troisième , c'est PhantasB , 
a un emploi différent , il représente 
la terre , l'onde , la pierre , le bois y 
enfin tous les corps inanimés. Le dieu 
ne s'adresse, entre tous, qu'àMorphée^ 
pour rem][Air les ordres de Junon , et 
déjà sa tête appesantie retombe avec 
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langueur et se replonge dans le du ver . 
Le songe agile fend les ténèbres 
d un vol discret , et bientôt arrive â. 
Trachine : là il dépose ses ailes , pour* 
prendre la Hgure de Céix et tous ses 
traits 'j puis il se montre au pied du lit 
de sa malheureuse épouse , pâle , hi- 
deux , dépouillé ; l'eau découle encore 
de sa barbe et de ses cheveux trempés. 
Il s'avance sur le lit , il inonde Al- 
cione de ses pleurs , et lui dit ces 
mots : Tu yois Céix , femme infor- 
tunée ; la mort a changé mes traits ; 
cependant coffiidére-moi , tn me re- 
connoitras ; mais au lieu de ton époux, 
tu trouveras son ombre. Alcione , 
tes vœux ont été vains ; j'ai péri. Re- 
jette un espoir trompeur : le vent 
orageux du midi a brisé mon vais* 
seau sur la mer Egée , il Ta précipité 
dans Tabyme , et les flots ont rempli 
cette bouche qui t'appeloit encore. 
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Ce nVst point un auteur suspect qui 
vient te faire ce récit ; ce n'est point 
un bruit vague que tu entends , c'est 
moi-même qui, des gouffres des mers, 
vient t'dnnoncer mon naufrage. Lève- 
toi y Alcione , ceins tes habits de 
deuil , livre-toi à ta douleur , et ne 
laisse point ton époux descendre aux 
enfers , privé de tes larmes. » 

Morphée prononça ces paroles 
d'une voix impossible à méconnoitre ; 
ses yeux paroissoient mouillés de 
pleurs véritables , et ses mains imi- 
toient les gestes de Géix. Alcione 
encore endormie, pleure, sanglotte ; 
elle étend ses bras pour serrer son 
époux , et n'embrasse rien. Demeure « 
ah ! demeure, dit-elle, où fuis -tu? 
Nous irons ensemble... Elle se réveille 
enfin , troublée de cette image et de 
cette voix : ses esclaves effrayés sont 
accourus au bruit ^ ils ont apporté do 
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la lumière : elle regarde autour d'elle; 
mais celui qu'elle vient de voir n'y est 
point. Açrés de vaines recherches , 
elle meurtrit son visage , frappe sa poi- 
trine , déchire $e$ vétemens , arrache 
ses cheveux; et quand sa nourrice 
lui demande le sujet de sa douleur : 
Alcione n'est plus ^ répond- elle , elle 
a péri avec Géix : point de consola- 
tion ; il a lait naufrage ; je Tai vu , je 
l*ai reconnu , mes bras étendus vers 
lui Tont cherché ; mais Tombre a fui. 
Ce n'étoit point un fantôme vain , 
c'étoit l'ombre même de mon époux : 
il n'avoit point , il est vrai , son air 
accoutumé; son ancien éclat avoit 
disparu ; malheureuse , je lai vu 
pâle , nu , les cheveux encore hu- l 
m ides : il étoit là , l'infortuné ( et en i 
même-tems elle cherche s'il en reste ' 
quelque trace ). Ah ! Géix , Céix, je 
lai craint, je lai pressenti : je tai ' 
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conjuré de ne pas fuir ton épouse pour 
te confier à des vents perfides , ou du 
moins de m'emmeher à la mort qui 
t^attendoît; 6 mon époux ! que de 
maux épargnés, si ^e t*avois suivi! 
Aucun jour de ma vie ne se fût 
écoulé sans toi , et la mort ne nous 
eût point séparés. A présent je pé- 
ris loin de moi ; loin de moi mon 
corps flotte sur les mers ; et d*ici je 
me vois la proie des flots. Ah ! mon 
cœur seroitplus barbare que la mer , 
si j'essayois de respirer encore et de 
survivre à tant de maux. Non , je ne 
combattrai pas ; non , malheureux 
époux , non je ne t*abandonnerai 
point : à cette heure , du moins , tu re- 
trouveras ta compagne ; et si nous ne 
sommes pas réunis dans la même urne , 
au moins la même inscription nous 
rapprochera ; mes os ne toucheront 
pas les tiens ; mais mon nom tou« 



lié OË t7 V R Ë s 

thera tounom. — La douleu'r Tem^ié* 
liée de continuer , les sanglota étouf^ 
fent ses paroles , et de sa poitrine gon- 
flée , il ne sort que des gémissement* 
Le jour se lève , elle court au ri- 
vage ; elle retourne au lieu d'où elle 
avoit vu le fatal départ. Ici, di soit- 
elle j il s*est arrêté ; ici , son vaisseau 
fut détaché ; ici , j*ai reçu son dernier 
baiser • . » Tandis qu'elle se retrace 
jusqu'au moindre signe , jusqu'au 
moindre geste ^ et que ses regards 
parcourent l'étendue des mers , elle 
apperçoit un objet qui flotte sur les 
eaux : d abord on ne peut rien dis- 
tinguer ; mais le flot l'approche , et 
Ton entrevoit confusément im corps 
humain. Alcione se sent émue ; c'é* 
toit assez qu'iljeût fait naufrage; et 
le pleurant sans le connoitre : que je 
te plains , dit-elle , qui que tu sois. 
Ah ! si tu as une épouse • • • • 
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Cependant le corps s'avance, poussé 
par les vagues. Plus Alcîone le fixe ^ 
plus sa raison s'^égare : déjà il est prés 
du. rivage, déjà on peut le recon- 
noître , elle le voit , c'est son époux« 
C'est lui , s'écrie-t-elle , et déchirant 
à la fois son visage , sa chevelure , 
ses vêtemens , et tendant à Géix des 
mains tremblantes : c'est donc ainsi 
que tu reviens à moi , dit-elle ^ chère 
et madheureuse moitié de moi-même. 
En avant du rivage s*élév©it un 
môle , opposé à la fureur des vagues 
et à la violence des courans. Elle y 
monte , et de là s'élançant .... mais , 
ô prodige ! lair soutient Alcione re- 
vêtue de ses plumes soudaines , qui 
se déploient et rasent en sifiiant la 
cime des flots. Pendant son vol , sa 
bouche, changée en un bec aigu, rend 
des accens qu'on prendroit encore 
pour des plaintes ^ mais dés qu'elle 
1 14 
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est parvenue à ce corps froid et privé 
de vie , on la voit étendre ses nais* 
santés ailes sur cet objet si cher, et 
lui donner mille baisers. Le peuple 
douta d'aboi^d si Céixles avoit sentis, 
ou si le seul mouvement de Tonde 
avoit soulevé sa tête ; il les sen- 
toit en effet , et tous deux enfin , par 
la pitié des dieux , furent changés en 
oiseaux. Leur amour conservé , leur 
fait encore courir les mêmes destins ; 
ils s'unissent, ils se multiplient, ils 
se transmettent leur première ten- 
dresse , et les Alcions sont restés 
les modèles de la fidélité conjugale. 
Tous les hivers Alcione passe sept 
jours tranquilles à couver son nid 
flottant. Alors la navigation est sûre , 
£ole tient les vents renfermés; et les 
enfans de sa fille régnent paisible* 
ment sur la surface des mers. 
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TRADUCTION 

DE 

L'HISTOIRE DE BIBLIS, 

Tirée des Mécamorphoses (VOyide. 



Xj E S malheurs de Blblis appren- 
dront aux jeunes filles à régler leurs 
yœux. Eprise de Gaunus , elle l'aima 
comme une sœur ne doit point aimer ; 
abusée dans le principe , elle ne sent 
point le danger des caresses et des 
baisers qu'elle prodigue , et son 
cœur aime à prendre le crime pour 
devoir. Peu à peu lamour se décèle : 
lorsque Biblis se pare , c'est pour 
Caunus ; elle veut être trop belle à 
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ses yeux ! et si quelqu'autre est plos 
belle , elle en est jalouse. Cependant 
elle ignore encore son état , aucuo 
désir n*a trahi sa iiamnie ;'mais elle 
brûle au dedans ; mais déjà elle l'ap- 
pelle son maître ; mais déjà le nom 
de frère lui déplaît ; mais déjà elle 
aime mieux qu'il la nomme Biblis^ 
que sa sœur. Sa raison néanmoins ne 
s'est encore permis aucun espoir cri- 
minel ; mais souvent , dans la nuit , 
un songe enchanteur lui offre celui 
qu'elle aime ; elle se voit unie à 
lui , et , quoiqu'endormie , elle en 
rougit. Le sommeil cesse , et long- 
tems Biblis , en silence , recherche 
dans son esprit Timage que le songe lui 
a présentée ; enfin son ame inquiète 
s'exprime ainsi : «Malheureuse, qu'ai- 
je vu dans cette nuit tranquille 1 ah! 
que ne dure-t-elle encore ! Mais pour« 
quoi ces songes ? sans doute Gaunus 



DEBOUFFLERS. >Gf 

plairoît aux yeux même de la haine ; 
sans doute il me plaît , et s'il n'étoit 

pas mon frère il en seroit 

trop digne ; mon malheur est d'être 
sa sœur : ah ! puisse revenir sou- 
vent , mais seulement dans mon 
sommeil , ce qui m'a tant charmée ! 
Le sommeil est sans témoins , mais 
il n'est pas sans plaisirs : ô Vénus ! 
6 Amour ! quelles délices ! tant de 
ravissemens ne sont que trop vrais , 
tous mes sens me l'attestent ; le sou- 
venir seul me charme ; mais mon bon- 
heur n a point assezs duré , et la nuit 
jalouse a précipité sa course. 

» O cherOaunus ! s'il m'étoit donné, 
sous un autre nom , d'aspirer à toi , 
que j aimerf is à me voir la bru de 
ton père ! que j'aimerois à te voir le 
gendre du mien V puissent les dieux 
avoir rendu tout commun entre nous, 
hors les aïeux! eh I que de bon cœur 
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je te céderois Tavantage du rang ! 
Hélas ! i 'ignore , ô le plus beau des 
morteU ! quelle sera ton heureuse 
épouse! mais moi, à qui mon mal- 
heur ^donné les mêmes parens qu a 
toi , tu ne seras jamais que mon frère. 
Vain titre! cruel obstacle ! ce qui 
nous* unit nous sépare. 

y> Mais que m^annoncent donc ces 
visions ? quel est le sens de mes son* 
ges ? et les songes ont-ils en effet un 
sens ? ô félicité des dieux ! il en est 
qui ont possédé leur sœur. Opis fut la 
sœur de Tépouse de Saturne ; Thétia 
de rOcéan ; Junon du maître de TO* 
lympe. Les dieux ont leurs droits ; 
vainement je clrercherois des exem- 
ples au ciel, d autres pactes , d'autrea 
loix gouvernent la terre. Non, ou cette 
coupable flamme sortira de mon sein» 
ou si je ne le puis , que plutôt je pé- 
risse , et qu'étendue morte sur le bu- 
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cher , j'yreçoive les derniers baisers 

de mon frère. L'amour exige deux 

aveux ; quand je m*y abandonnerois, 

Caunus en auroit horreur. Les Solides 

pourtant n'ont point fui TligFmen da 

leurs soeurs. Les Solides ? d'où les 

ai- je connus , et pourquoi toujours 

des exemples ? où suis -je entraînée ! 

fuyez loin de moi , feux criminels ^ 

aimons Caunus ; mais hélas ! comme 

on aime un frère .x 

» Si cependant il eût le premier 
ienti ce que je sens , j'eusse pu céder 
â ses transports ; eh bien , puisqvie 
je ne l'eusse point repoussé , je le 
préviendrai. Infortunée , pourras-tu 
convenir ?«... l'amour m'y forcera, >e 
pourrai tout ; ou si la honte me ferme 
la bouche , une lettre secrète dévoi* 
lera des feux trop long-tems cachés. 
Ce moyeiî lui plaît et fixe tous 
ses doutes. Soulevée à l'aide du bras* 
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gauche , ets'appuyant sur son coude : 
c'en est fait , dit-elle , déclarons une 
flamme insensée ; hélas ! quelle peine , 
quel projet et quel amouniDé j à Biblis 
inédite sa lettre , et voilà que ses 
tremblantes mains se préparent ; 
Tune tient le fer et 1 autre la cire ; 
elle commence , elle hésite , elle 
écrit , elle repousse ses tablettes^ elle 
note , efface , change , condamne , 
approuve ; cent fois le» tablettes sont 
quittées , et cent fois reprises ^ incer- 
taine , égarée , elle frémit de sa témé^ 
rite ; la honte et laudace sont peintes 
à la fois sur son visage ; le mot sœur 
étoit écrit , la réflexion le fit effacer : 
et sur les feuilles souvent corrigées^ il 
resta ces paroles: «< Une- amante te 
souhaite un bonheur qu elle ne peut 
avoir que de toi : elle rougit , hélas ! 
elle trsmble de tracer son nom ; je 
voudrois , s'il faut le dire , que ce 
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nom fatal ne parût point dans ma 
cause ^ et que tune reconnusses Bi- 
biis qu'en l'exauçant. Tu n'as vu que 
trop d'int&TÏies d'une ame blessée : 
ma pâleur , mon abattement , mes 
regards , des yeux souvent humides , 
des fioump dojit je cachois la cause , 
des caresses , des baisers , qui ^ si tu 
Tas remarqué , n'étoient point frater» 
nels. Cependant moi-même, les dieux 
m'en sont témoins , quoique brûléa 
au dedans , j 'ai tout fait pour me gué* 
rir ; long-tems je me suis débattue 
pour échapper aux armes puissantes 
du fils de Vénus; va , jai plus souffert, 
plus résisté que tu ne peux le croire 
d'une simple fille : mais vaincue enfin, 
je suis forcée d'avouer ma défaite et 
d'implorer mon vainqueur. Tu peux 
seul conserver, tu peux trancher les 
jours d'une amante ; choisis.... ce n'est 
point une ennemie qui te supplie ; c^est 
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celle que les plus étroits liens unissent 
â toi , et qui voudroit les resserrer en- 
core. Abandonnons aux sages qui re- 
cherchent les limites du bien et du 
mal , et qui veillent au maintien des 
loix : pour nous ! un amour té- 
méraire convient à nos ^unes an- 
nées ; nous ignorons ce qui est dé- 
fendu ; croyons que tout est permis, 
et suivons TexempEe des plus grands 
dieux. Ni la dureté d'un père , ni le 
soin de notre honneur , ni les autres 
craintes des amans ne peuvent nous 
arrêter ; notre amour ne trouvera 
point d'obstacles , les doux noms de 
frère et de sœur en assurent le 
mystère. J'ai la liberté de te parler 
en secret ; les plus tendres caresses 
nous sont permises en public. Hé- 
las ! que je sais trop ce qui nous man« 
que \ prends pitié d'une foiblesse que 
tu n'eusses jamais connue j sans l'ex* 
ces de mon amour »• 
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Elle eût continué , mais les tablet- 
tes étoient remplies, et la dernière 
ligne ne trouva de place que sur 
la marge. Elle veut fermer cette cou- 
pable lettre , ses lèvres étoient des- 
séchées, il fallut mouiller son cachet 
à ses larmes. Elle appelle un esclave 
en rougissant , et après Ta voir en<« 
courage par de douces paroles : 
Porte , lui dit-elle , cette lettre à 
mon.... et long- tems après, elle ajouta 
frère. Les tablettes tombèrent de- ses 
mains en les remettant : elle fut trou- 
blée du présage ; cependant la lettre 
partit. 

L'esclave saisit un moment com- 
mode , et remplit son' ordre. Le petit 
fils de Méandre , enilammé d'un cour* 
roux soudain , jette loin de lui l'écrit 
fatal , sans l'achever , et contenant à 
peine sa fureur contre Tesclave ef- 
frayé : Fuis pendant que tu le peux | 
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dit-il , vil ministre du plas inîkmt 
crime ; si ta mort n'eût été un indice 
de notre honte , tu ne respireroisplus. 
L'esclave fuit et rapporte à sa maî- 
tresse la terrible réponse. Biblis pâlit 
au récit de Tesclave , et le froid delà 
mort saisit ses membres tremblans : 
mais bientôt ses sens reviennent et ses 
transports avec eux. « Je l'ai trop mé- 
rité , dit-elle. Téméraire ! pourquoi 
me découvrir , pourquoi conRer si tôt 
au hasard d'une lettre ce que peut-être 
l'eusse du cacher toujours ! Il falloit 
auparavant sonder son esprit par àe$ 
mots à double sens ; il falloit m 'as- 
surer du vent avec une partie des 
voiles : imprudente ! je les ai toutes 
déployées pour donner dans des 
écueils où j échoue sans espoir de 
salut. Un présage trop certain eût 
dû m'arrêter : quand ces funestes ta* 
blettes échappèrent de mes mains, 
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n'annonçoient-elles pas le même sort k 
mes espérances ? Il falloit changer 
le jour ou la résolution ; c'étoit le 
jour qu'il falloit j:hanger ; un diea 
me le disoit , les signes étoient trop 
clairs ; mais j'étois aveugle : aa 
moins il falloit , sans recourir à cette 
fatale écriture , il falloit moi^^méine 
ouvrir mon ame ; il eût vu mies 
pleurs , il eût vu mon trouble ; je 
pou vois dire plus que la lettre ; je 
pouvois ^ malgré liji ^ me jeter à son 
cou, embrasser ses genoux , éten** 
lue à ses pieds , lui demander la vie ^^' 
et repoussée , au moins moarir à ser 
yeux : il n'est rien que je n'eusse 
tenté ; et quand chacun de mes efforts 
eût été trop foible , j'aurois triomphé 
en les réunissant : peut-être aussi 
est-ce la faute de Tesclave ; il s'y sera 
mal pris ; il l'aura peut-être abordé à 
contre-tems j il devoit attendre que 
I i5 
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l'instant et l'humeur fussent £iyora- 
blés. Caunus n'est point né d*une ti- 
gresse ; il n'a point sucé le lait d'ana 
lionne ; son cœur n'est ni de rocher , 
ni de fer , ni de diamant.... Essayons 
encore , il cédera. Tant que le soufHe 
me restera , je ne me découragerai 
point : ah ! sans doute si je pou voit 
revenir sur le passé , le mieux seroit 
de ne point commencer ; le mieux à 
présent^ c'est d'achever. Quand je 
renoncerois à mon espoir p pourroit- 
il oublier mon audace "i m'arréter, ce 
seroit lui dire que j'ai peu désiré ^ 
il pourroît même croire que }'ai 
voulu le tenter et lui tendre un piège , 
ou bien que j'ai cédé à une erreur 
passagère des sens , et non à ce dieu 
inévitable qui me consume toute en- 
tière. Enfin je ne puis plus être inno* 
cente; j'ai écrit , j'ai demandé , ma 
volonté est souillée : en m'arrétant , 
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je n'efFâcerai rien ; ce qui me reste 
à faire est peu pour mon crime , et 
tout pour mes yœùx ». 

Elle dit ; et tel est le désordre de 
son esprit , ce qu'elle regrette d avoir 
tenté , elle le tente de nouveau : 
rînsensée passe toutes les bornes , et 
s^expose à mille rebuts. Caunus enfin 
désespérant de la guérir , fuit à la 
fois le crime et la patrie , et va fon- 
der de nouveaux murs dans yne terra 
étrangère. 

Alors la triste fille de Milet perd 
tout usage de sa raison» Furieuse , 
elle déchire ses vétemens et se meur- 
trit le sein :' déjà sa folie est publique, 
et Ton en dit hautement la coupable 
cause ; elle maudit une contrée et 
une maison odieuse , et fuit sur les 
traces de son frère expatrié. 

Tel qu'on enfènd les bacchantes 
îsnariennes , que le fils de Sémélé a 
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frappé de son tyrse redoutable , 
renouveler de t^rois en trois ans leurs 
bruyantes fureurs ; tel les liabitans 
du Bubace ont entendu retentir dans 
leurs vastes campagnes^ les hurle- 
mens de Biblis. £n s'éloignant , elle 
parcourt la Gasie , la Licie et les de- 
meures des belliqueux Leleges ; déjà 
elle a laissé derrière elle les sommets 
du Gragus , les murs de Limire et les 
jrives du Xantbe^ déjà elle a passé 
les monts fumants ^ où la triple cbi« 
tnére offre la tète d'une lionne et la 
queue d un serpent. Malheureuse Bi- 
blis ! bientôt Tombre des forêts va te 
manquer : mais voilà qu.'épuisée de 
cris et de fa^gues tu succombes , cou- 
yrant la terre de ta longue chevelure , 
et serrant entre tes dents les feuilles 
desséchées.... Plus d'une fois les nym- 
phes de Thrace lui offrirent de ten- 
dres secours ) plus d'une fois , elle$ 
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lui donnèrent d'utiles conseils ; Biblis 
est sourde aux consolations ; elle 
reste immobile , muette et , pressant 
l'herbe des prés de ses foibles mains ; 
les nayades voyant couler ses larmes 
en torrent sur sa couche , leur creu- 
sèrent un lit qui ne tarit jamais : hélas l 
elles ne pouvoient rien donner de 
plus à la triste Biblis. 

Aussitôt, comme les gouttes qui 
sortent par les fentes de l'arbre qui 
donne la résine , comme le bituine 
collant qu'un feu caché distille , 
comme l'onde que le froid a durcie , 
se fond au regard de Phébus, et au 
souffle de Zéphir ; ainsi Biblis fondue 
dans ses larmes , se transforme en une 
fontaine qui sourdit au pied d'un 
dhéne ombrageux , et qui porte en- 
core le nom de Biblis, dans le vallon 
qu elle arrose. 
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XA TRAGÉDIE D'HIPPOLYTE, 
DE SÉNÉ QUE. (ij ' 

ACTE PREMI ER. 

SCÈNE PREMIERE. 

HiFPOLYTE , après avoir ordonné 
des apprêts de chasse , adresse 
^invocation suivante à Diane. 

XJesgenbs à mes vœux , déesse rîeï- 
ge qui partages avec ton frère le soin 
d*éclairer le monde , tes inévitables 

( I ) Ccus qai ont luSénê^c verroiit facilement fu*M 
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traits rpnt chercher les animaux 
sauvages qui s'abreuvent dans FAraxe 
glacé , et ceux qui s'abattent dans 
l'Hister tranquille. Tu frappes les 
lions de Gétulie , tu poursuis les 
cerfs de Crète , et tes rapides flè- 
ches percent les daims agiles ; les 
tigres bigarrés , les buffles sauvagq|, 
l'orox indompté , succombent sous 
tes coups ; tout ce qui parcourt les 
plaines dépouillées de Garamanthe , 
les riches forets d'Arabie , les âpres 
cimes des Pyrénées, les rochers d'Hir- 
canie , et les champs incultes du 
Sarmate errant , tout éprouve ton 
adresse redoutable. O Diane ! si dans 
l'pmbre des bois tu daignes écouter 
les vœux du chasseur , les animaux 



■ retrancha de o«tte piie« det dsieriptâuns inatiUi , àa 
ruide* réflesioni et de< détails dégoûtant. Mais on eroit 
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A rialétU de U »«|édi«. 
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demeurent enfermés dans les toiles j 
jamais leurs efforts ne rompent les 
filets , et à son retour le char gémit 
sous une noble proie : alors toute la 
meute élève gaiment ses têtes ensan^ 
glantées , et Tair retentit des chants 
d*une longue file de chasseurs qui re- 
^l^ennent triomphans a leurs foyers. 
Mais elle m'entend : les cris aigus 
de mes chiens m'annoncent sa pré* 
sence, les forets m appellent, je pars et 
j'évite les détours des chemins battus. 

SCÈNE IL 
PHÈDRE, LA NOURRICE. 

F H B D R s. 

CJ REXKE des mers.! vaste Crète , qui 
de chacun de tes rivages , envoies 
d'innombrables vaisseaux jusqu'aux 
plages d'Assyrie ! pourquoi souffre- 
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tu que la HUe de ton roi demeure en 
otage dans une cour odieuse , et qué- 
pouse de ton ennemi , elle passe ses 
beaux jours dans la tristesse et dans 
les larmes ? Il est partie mon volage 
époux. Thésée garde à sa femme sa 
fidélité accoutumée. Compagnon d*un 
audacieux adultère y il erre dans les 
demeures étemelles d'où }amais mor« 
tel n'est revenu ; il essaie , pour son 
ami 9 d'arracher la déesse des enfers 
à soA austère époux ; ni crainte , ni pu- 
deur ne Tarréte , et jusqu'aux rives de 
l'Achéron, le père d'Hippolyte va por- 
ter l'offense et le déshonneur.... Ah î 
malheureuse ; mon sein renferme de 
plus cruels troubles. La traAquil<* 
lité de la nuit , les charmes du som- 
meil ne peuvent rien sur moi : tel 
que les feux qui couven^t dans les 
antres de TËtna, m,on, mal se nourrit, 
s accroît et me brûle au-dedans : lart 
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de Pallas est abandonné , les fdseanx 
tombent de mes mains : on ne me voit 
plus orner les autels de mes offrandes ; 
ma yoix ne se mêle plus dans les tem- 
|>les aux chants des Athéniennes; je 
tie porte plus de Aambeau dans leurs 
assemblées secrètes ; je n'adresse plut 
de prières ni d'hommages purs à la 
déesse dont les soins gouvernent la 
terre .... « Je ne sais , il me semble 
que j'aîmerois à devancer la conrse 
des bétes fugitives , et mes foibles 
snains brûlent de lancer des traîu 
mortels... Où vous égarez-vous , mon 
esprit , et d*où vient cet amour des 
bois.'... Ah! ]e reconnois les maux de 
ma déplorable mère : Tamour et le 
crime nous attendent dans les forets. 
O ma mère ! que je vous plains ! em- 
brasée d'une étrange âamme , vous 
osâtes aimer le chef sauvage d'un 
troupeau : il étoit farouche , fougueux, 
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mdoiapté,^ mais au moins* il aima^ 
Moi , malheureuse, quel dieu, quel 
géaie pourroit aider à me consoler ? 
Non , le père d'Icare , qui nous ap- 
prit à renfermer un mpnstre dan» 
d'obscurs détours , ip'offriroit e^ vaÎA 
le secours de son art^ Vénus irritée 
déteste la race du Soleil , et se venga, 
sur nous des chaînes de Mars et des 
sielines. Elle plonge dans Topprobra 
et le crime toute la race de Phœbus : 
une HUe de Minos n'est pas faitd 
paur brûler d'une flamme ordinaire , 
il faut qu'il s'y joigne des forfaits. 

LA NOURRICE. 

Femme de Thésée , brillante fill© 
de Jupiter ^ éloignez de vous ces 
pensées , étouffez cette flamme hon- 
teuse , et ne vous livrez point à un 
funeste espoir. Celui qui résiste à Ta- 
mour naissant peut seul s'en dé£en« 
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dre et triompher ; mais celui qui se 
nourrit au dedans de ce poison déli- 
cieux , essaie trop tard de secouer 
le joug, il est déjà vaincu. O reine! 
Je le sais troj* bien , l'orgueil du 
trône connoit peu la dure vérité, et 
résiste aux sages conseils ; mais quels 
^ue soient les dangers que je cours, 
je les affronte : que craindraî-je à 
Xûon âge , la mort va me rendre 
libre Ou courez -vous, mal- 
heureuse Phèdre ? vous ajoutez à 
l'opprobre de votre maison : vous 
surpassez Votre mère -, son amour 
monstrueux étoit moins coupable ; car 
votre crime vient de vous , et le 

sien fut celui des dieux Eteignez, 

je vous en conjure, des feux inconnus 
jusqu'ici même parmi les peuples bar- 
bares , et dont les déserts des G^ttes, 
les sauvages rochers du Taurus , les 
champs des Scythes yagabonds n ont 



Jpoiht VU d'exemple. Que Votre ame j 
rendue à elle - même , se rappelle * 
Pasiphaé , et qu'elle ci^aigne de nou- 
velles horreurs. Quel affreux mélange 
méditet-vous X quel fruit naitra de 
votre flamme incestueuse ? Ah ! ren- 
versez la nature , retiouvelez les pro- 
diges , repeuplez le labyrinthe de 
nouveaux monstres , et que l'univers 
frémisse toutes les fois qu'une Cri 
toise aimera ! 

F H Ê b A Ê. 

Tes discours sont trop vrais t mais 
hélas ! mon destin m*entraine \ mon 
esprit sait qu il court à sa perte , 
et se retourne inutilement vers de 
sages conseils. Ainsi , quand les flots 
battent un vaisseau déjà ouvert de 
toutes parts > c'est en vain que le 
pilote et les matelots luttent contre 
leur destinée. La raison parle , mais 
1 16 
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la fureur domine , un Dîeu puissant 
est mon maître: c'est lui qui plane 
sur les mers ; il commande à Jupiter, 
il triomphe de Mars^-iL enûamme le 
Dieu qui forge la foudre dans les 
fournaises de TEtna ; et Phœbus lui- 
ïnèuie , aux traits de qui rien n'é- 
chappe , est atteint des flèches de 
cet enfant volage , aussi redoutable 
pour le ciel que pour la terre. 

LA NOURRICE. 

Une imagination déréglée et favo- 
rable au vice , a placé Pamour dans 
le ciel. Ainsi , dit-on , Yénus en- 
voie son fils parcourir Tunivers ; 
ainsi la foible main de cet enfant 
lance du haut des cieux des traits 
redoutables , et le moindre des dieux 
est le maître de tous. Mais ces fan- 
tômes sont nés d'un esprit insensé, 
et c'est à quoi Vénus doit sa puis- 
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sance et l'Amour ses traits.... Souve- 
nez-vous des loix que votre rang 
vous impose : respectez votre maître 
dans votre époux , et craignez son 
retour. 

PHEDRE. 

Ah ! je n'ai d'autre maître que 
l'Amour , et je ne crains point le 
retour de mon époux : quiconque 
est descendu dans les pâles demeu- 
res , n'est jamais revenu de Téternelle 
nuit à la lumière du jour. 

LA NOURRICE. 

N'espérez point en Pluton ; en vain 
il auroit fermé son royaume ; Cer- 
bère en vain redoubleroit de vigilau* 
ce , Thésée saura trouver des 'che- 
mins inconnus. 

F H È D R £. 

. Eh bien ! l'excès de mon amour 
fera mon excuse. 
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X.A NOURRICE. 

Auprès de lui , qui n*a pas mêine 
épargné la fidelle Antiope ! Mais je 
veux encore que vous puissiez flé- 
chir sa colère. Qui fléchira Tesprit 
intraitable de cet ennemi de votre 
sexe ? Digne fils des Amazones , il 
fuit tout hymen , il passe une jeut 
nesse solitaire , loin, des amours et 
des plaisirs. 

p H È D R s» 

Je le suivrai dans les neiges , dans 
les rochers , dans les monts , dans 
]es forets. 

liA N017RRICS. 

Croyez-vous qu'il s'arrête à votre 
voix , et que son cœur s'amollisse ? 
Quittera - 1- il Diane pour Vénus ? 
Vous immolera - t - il cette haine 
pour les femmes , que vous seule 
peut-être lui avez fait coxioeYpir i 
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JP H à D R B. 

Les prières so^t-e^eç donc «an? 
vertu ? 

X^ A .NO u R K I c X. 

C'est un barbare. 

? H È p R B 

IL'amour triomphe de la barbarie. 

LA HQURIVICIZ. 

Il fuira. 

P H È D R E. 

Je le suivrai , fût-ce à travers les 
luers. 

liA NOURRICE. 

Sou venez- vous de votre père. 

PHEDRE; 

Je me souviens aussi de ma mère. 

LA HOURRICB. 

Il abhorre votre sexe. 
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P H È D R S. 

Au moins je ne crains point de 
rivale. 

LA NOURRICE» 

Votre époux reviendra. 

]^ H è D R E. 
Il est avec Pirithoiis. 

LA WOtTRRICK. 

Et votre père ? 

F n è D R s. 
II a pardonné; à ma sœur. 

LA NOURRICE. 

Ah ! je vous en conjure , par ces 
cheveux blanchis à votre service, 
par ce corps épuisé de fatigue, par 
ces mamelles qui vous furent chères, 
retenez ces transports ^ et vous-même 
secourez-vous. Le désir de guérir est 
un pas vers la guérison. 
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^ H È D R îî. 

Non , toute pudeur n'est pas ban- 
nie de mon ame. Oui , chère nourri- 
ce, je t'obéirai et je terrasserai cet 
amour que je n'ai pu régler , ]« 
veux au moins sauver ma renommée : 
je n'ai qu'un moyen , qu'une res- 
source , c'est de suivre mon époux , 
et ma mort préviendra mon crime. 

LA NOURRICE,^ 

Arrêtez , 6 ma Rlle ! cette nouvelle 
furewr , reprienaz vos esprits : plus 
vous vous trouvez digne dé mourir , 
plus je vous vois digne de vivre, 

PHÈDRE. 

Mon trépas est résolu , je n'en 
cherche que les moyens : périrai-je 
par le noeud fatal ? me serviraî-je du 
glaive? ou me précipiterai -je du 
hauL de la tour de Fallas ? C'en est 



<S9 OB U V K E «i 

fait y j'armerai mes c^iastes maÎM 
contre mon déshonneur. 

LÀ irOURR](CS. 

Ainsi donc au déclinde ma yie \ je 
vous verrai trancher la fleur de vos 
jours. Ah ! renoiicez à ce triste projet. 

F H i D R E. 

Non , rien ne peut arrêter qui veut 
et doit mourir. 

LA VOURRIC2. 

Unique joié de mes vieux ans , 
chère maîtresse, si ce fatal amour ne 
peut sortir qu'à ce prix de votre ame , 
méprisez plutôt la renommée : elle 
n^est pas toujours juste ; souvent elle 
accuse le mérite et justifie les fautes. 
Je vais sonder cette amc froide et 
inflexible ; c'est à moi d'attaquer la 
première ce jeune barbare , et d'es- 
saycp d'amollir sa rigide innocence. 



BEBOTJFFLERS. 1B9 

li B C H OE U R. 

Fille de Tonde écuxnante , ô Vénus ! 
mère des amours , tu te plais à voir 
ce fils brillant et folâtre abuser de 
son arc et de son flambeau. D'une 
main trop incertaine , il porte des 
blessures invisibles qui déchirent 
nos coeurs et font circuler dans nos 
veines un feu dévorant ; nulle trêve 
avec cet enfant. Des plages de To* 
rient aux contrées de THespérie , des 
nations brûlées du midi jusqu'aux 
peuples errans du pôle glacé , tout * 
éprouve ses ravages ; il allume les 
brûlantes ardeurs de la jeunesse ; il , 
ranime les feux éteints du vieillard 
débile; il embrase la vierge inno- 
cente d'une flamme inconnue , et fait 
descendre ici les dieux sous des 
formes empruntées. Voyez le blond 
Phébus conduire en Thessalie de 
Vil& troupeaux;, et le dieu de 1^ lyre 
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les rappeler au son d*un pipeau rus- 
tique. De plus étranges déguisemens 
ont caché le maître du ciel et des 
tempêtes ; tantôt imitant les derniers 
accens du cygne , il déploie ses ailes 
argentées ; tantôt c'est un taureau 
qui semble se prêter aux jeux des 
nymphes. Mais bientôt, chargé de 
la belle Europe , il traverse Tempire 
de son frère ^ tremblant pour sa proie. 
Ses larges pieds lui servent de rames 
mobiles^ et de son poitrail nerveux il 
sillonne les flots. La tranquille déesse 
des nuits a connu Tamour. Elle aban« 
donne à son^f^érele soin de son char. 
Phébus apprit a plier les coursiers 
de sa sœur dans un cercle plus étroit. 
Le char appesanti roula moins rapi- 
dement, et la terre attendit le jour 
plus long^tems que de coutume. Le 
iils d'Alcmcne laisse son carquois et 
$SL dépouille sauvage ; il souffre qua 
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des anneaux brillans parent ses doigts 
endurcis, que se$ cheveux hérissés 
soient rassemblés en boucles ^ et que 
de riches liens entourent ses jambes 
nerveuses. La main qui porta la mas- 
sue , tourna mollement le fuseau ; et 
la riche Lydie a vu ses épaules , qui 
naguère soutenoient les cieux, rejeter 
la dépouille de Némée pour se conr 
vrir d'une étoffe délicate. Non , non , 
cette flamme est sacrée , trop de vic- 
times l'attestent. Cet e'nfant superbe 
régne sur l'étendue que TOcéan 
environne, et dans les espaces que 
les astres parcourent. Ses traits en- 
flammés vont chercher les filles de 
Nérée au fond des mers bleuâtres , et 
les enfans de l'air au-dessus des nuages. 
Voyez les taureaux que Vénus aiguil- 
lone , se disputer des troupeaux en- 
tiers par de sanglans combats : le 
"timide cerf devient audacieux , pour 
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défendre ses amours , et les bois fe-* 
tentissent de sa fureur ; alors le tigre 
redoutable porte ses ravages chez 
les pâles indiens ; le sanglier écumant 
aiguise ses 'armes ; le fier lion agite 
son panache, et Técho des déserts 
répond à ses longs mugissemens. Les 
monstres des mers orageuses , les 
sauvages bufles de Lucanie connois- 
sent Tamour. La nature réclame ses 
droits sur tous les êtres ; rien n'en 
garantit ; la haine même , dés que 
Tamour a parlé, s'éteint et fait place 
à d'autres feux ; et pour tout dire 
enfin^ une marâtre peut aimer. 

Fifi du premier acte. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIERE. 
IJE CHOEUR, PHÈDRE, LA NOURRICE. 

li B C H OB U R. 

Jl A R L Ez, fidelle nourrice, qu'est-il 
arrivé de nouveau ? où est la reine ? 
y a-t-il quelqu'adoucissement à ses 
maux? 

liA KOURRICX. 

Nul espoir de soulagement ; le 
mal qu'elle souffre n'en admet point. 
Elle cache et trahit le feu qui la con- 
sume ; ses yeux étincellent» et son 
visage abattu fuit la lumière; incer- 
taine , irrésolue , rien ne lui plait , et 
son maintien change au gré de sa 
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vague inquiétude ; tanifôt elle essaie 
d'avancer d'un pas défaillant , et son 
corps épuisé succombe sous son pro- 
pre poids ; tantôt elle cherche h 
repos , mais le sommeilla fuit. La nuij 
«e passe en gémissemens ; tour à touij 
elle se lève , se recouche ; elle fait 
rassembler ou lâcher sa chevelure, 
et toujours mécontente elle change 
toujours. Déjà tout soin de sa nourri- 
ture et de sa vie est oublié ; sa force 
la quitte, ses membres chancellent, 
son éclat s'efface ; son corps souffrant 
ne se soutient plus j elle perd ses 
charmes avec ses forces , et ses yeux 
ne rappellent plus , comme autrefois, 
le dieu du jour dont elle descend : 
les larmes coulent sans cesse sur ses 
joues pâlies , comme au printems les 
neiges s'écoulent sur les sommets 
blanchis des collines .... Mais les 
portes du palais s'ouvrent, c'est elle- 
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Tnême que nous voyons et qui d^ns 
son transport déchire ses vétemens. 



PHEDRE. 



Esclaves , éloignez #le moi- cette 
pourpre et cet or ; éloignez ces vête- 
mens précieux que les Serres ont 
tissu ; qu'une courte ceinture relève 
ma robe légère ; point de collier qui 
m'enchaine : délivrez-moi du poids 
de ces perles et de Todeur importune 
de ces parfums ; que ines cheveux 
épars sur mes épaules , voltigent dans 
ma course au gré des ve^ts ; que 
mon carquois, rejeté de tôté, laisse 
à ma main droite l'usage du javelot 
thessalien : telle fut la mère de Taus* 
tèrc Hippolyte, lorsqu'abandonnant 
les côtos (le la mer glaciale , elle 
vint couvrir FAttique de ses esca- 
drons ; ses cheveux renoués d'un 
simple noeud , flottoient librement ; 
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une cuirasse légère défendoit son 
corps sans offenser son sein ; une pe- 
lisse sauvage étoit toute sa parure. 
C est ainsi que je veux parcourir les 
forêts. 

LA NOURRICE. 

Ah ! reine , oubliez ces vagues idées 
et ces vains transports ; songeons 
plutôt à gagner la faveur de Diane. 
— O toi ! reine des forêts , déesse qui 
parcours nos montagnes et que nos 
1>ergers adorent , change en augures 
favorables ces tristes présages ; tri- 
ple Hécate , divinité si chère aux 
habitans des bois ; astre serein du 
ciel , flambeau de la nuit , dont la 
clarté console lunivers de la perte 
du jour , favorise nos desseins , et 
fléchis la rigueur du sombre Hippo- 
lyte ; que son cœur amolli connoisse 
Vamour , qu il écoute , qu'il parle à 
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son tour le langage des amans , et que 
ton pouvoir généreux ramène sous le 
joug de Vénus cette ame rebelle et 
féroce ; qu'ainsi ton disque soit tou- 
jours brillant , que jamais la nue 
sombre ne dérobe le jour de ton 
croissant; que jamais Timpure magie 
n'arrête la course de ton char dans 
les airs , et que la voix du berger ne 
suspende plus tes nobles emplois .... 
Mais déjà la déesse semble nous 
écouter ; je le vois lui-même sans 
gardes et sans suite , offrant un secret 
sacrifice ; ne balançons pas , le tems 
et le lieu sont favorables , usons de 
tous nos moyens. Mais y quoi ! je 
tremble . ... le crime est encore dif- 
ficile à commettre , même quand il 
est résolu : mais si nous songeons à la 
faveur , oublions la vertu ; le 8cru-> 
pule ne convient point à qui veut 
plaire à ses maîtres. 
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SCENE IL 
HIPPOLYTE, LA NOURRICE. 

HIPPOLYT*. 

JN ouRRicE, pourquoi presses - vous 
ainsi, vos pas appesaatis par 1 âge ? 
D'où vient ce trouble et .cette tris- 
tesse ? Mon père seroit-il en danger ? 
craindriezrvoas pour Phèdre oupour 
ses deux enfaas î 

A 

LA NOURKZCE. 

Rassurez-vous , le royaume est flo- 
rissant, et toute la maison de Tlièsée 
jouit d'un sort prospère ; mais vous , 
ne soyez pas insensible au bonheur : 
souvent une tendre inquiétude ine 
tourmentas pour vous ; je vous plains 
de ce qu^^nnemi de vous-même vous 
vous imposez de dures loix. Pourquoi, 
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abandonnant Vénus et méconnoissant 
la nature , passez^vous dans les bois 
une jeunesse farouche ? Croyez- vous 
donc que Tunique soin qui convient 
aux hommes soit de dompter des 
chevaux fougueux , et de se préparer 
aux travaux sanglans de Mars ? L'é- 
ternel auteur du monde , prévoyant 
trop bien les ravages des Parques , a 
donné Vénus au genre humain pour 
le renouveler , pouf le perpétuer et 
pour opposer les traits du plaisir à 
ceux de la mort : sans elle bientôt 
l'univers croupîroit dans une hon- 
teuse inaction ; plus de flottes sur les 
mers, plus d'oiseaux idans les airs ^ 
plus d'animaux dans les forêts. Que 
de germes de mort traîneJit avec eux 
les pauvres humains ! Mais quand 
leur destin scroit moins sévère, quand 
un chemin plus court , plus doux , 
nous méneroit au Styx , si la jeunesse 
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à votre exemple fuit les nœudj de 
riiymen , lunivers borné à la courte 
durée d'une génération , 8*en retour* 
nera dans le chaos. Suivez donc lat- 
trait de la nature ^ ne dédaignez point 
le séjour des villes, le commerce des 
hommes, 

HIPPOLTTE. 

Qui peut mener une vie plus libre , 
plus innocente , plus rapprochée des 
mœurs antiques , que celui qui aban- 
donne les villes pour les forêts ? L a- 
varice , lambition , la faveur incons- 
tante du peuple, la venimeuse envie 
ne le poursuivent point sur lapre 
sommet du rocher : loin du luxe des 
cours ^ il préfère Tonde qu'il boi( 
dans le creux de sa main aux vins 
précieux qui lui seroient offerts dans 
Tor travaillé. Quand le sommeil le 
presse , ses membres endurcis ne 
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cherchent point un lit délicat; il ne 
s'environne point d'une triple en- 
ceinte , il cherche l'air et la lumière , 
et vit sous les yeux du ciel. Ainsi 
vécurent les premiers hommes qae 
la terre en son printems vit naître 
parmi les dieux. Ils ne connurent 
point la soif de Tor ; de fatales bornes 
ne divisoient point leurs champs ; 
les vaisseaux téméraires ne fendoient 
point encore les onde s ; les traits 
légers n*étoient point encore armés de 
fer ; le glaive recourbé n'étoit point 
encore suspendu aux ûancs du guer- 
rier ; le panache n*ombrageoit point 
le casque , et la colère seule fournis- 
soit des armes. Mars inventa l'art 
ignoré des combats , et montra la 
mort sous mille formes nouvelles ; le 
sang détrempa la terre et rougit les 
flots : bientôt la discorde eut l'em- 
pire du monde , et tous les crimes 
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furent connus. Le frère tomba sous 
les coups du frère , le père mourut 
de la main du fils , lepoux sous le fer 
de Tépouse , et y sans parler des 
marâtres, les mères impies s*armé- 
rent contre leurs propres enfans. 
Non , les bêtes sauvages sont plus 
douces que les homD[ies : mais It 
source des maux , Tinfatigable artisan 
des crimes, c'est la femme; c'est pour 
elle que fument encore tant de viiies 
déshonorées par leurs débauches ; 
c*est pour elle que tant de nations 
armées s'entre-déchirent et renver- 
sent les royaumes. £ntre toutes , il 
suffit de la seule femme d'Egée, pour 
rendre son sexe odieux. 

LA NOURRICE. 

Quoi! toutes sont-elles coupables 
du crime de quelques-unes ? 
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HIPPOLYTE. 

Je les déteste toutes , je les abhorre ^ 
je les fuis ; soitVaison , soit instinct, 
soit fureur, je, jne plais à les haïr : 
les ondes s'uniront plutôt avec les 
feux , les tourbillons de Scylla offri- 
ront plutôt de sûrs asiles aux vais- 
seaux , Thétis fera naître plutôt le 
jour des confins de VHespérie , et les 
daims seront plutôt tranquilles au 
milieu dès loups , que je ne soumet- 
trai ma raison au joug d'une femme. 

liA NOURRICE. 

L'amour combattu fut souvent vain- 
queur , et triompha de la haine» 
Voyez la puissante Vénus régner jus- 
que dans Tempire de votre mère , et 
vous-même en êtes la preuve. 

HIPPOLYTB. 

Ma seule consolation do n'avoir 
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plus de mère , c'est de pouvoir haiir 
toutes les femmes. 

LA KOURRICE, à paît. 

U résiste à mes discours comme un 
dur rocher résiste aux flots qui le 
battent de toutes parts. . . . Mais voie £ 
la reine accourant d'un pas précipité z 
que va-t*il arriver? que devons- 
nous attendre ? que devons -nous 
craindre ? Hélas ! les forces lui man- 
quent, son corps ne se soutient plus ; 
une pâleur mortelle est sur son vi- 

sage. Reine , il en est tems , 

regardez et parlez ; c'est Hippolyte 
qui vous soutient , vous êtes dans 
ses bras. 
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SCÈNE II I. 
PHEDRE , HIPPOLYTE , LA NOURRICE. 

PHÈDRE. 

W u I me rend à ma douleur ? qui 
rappelle dans mon ame tous ces 
troubles que Tapproche de la mort 
aYoit dissipés. Mais pourquoi fuir la 
lumière qui m'est rendue ? Osons , 
essayons , achevons l'entreprise , par- 
lons avec courage; demander timi- 
dement y c'est engager au refus ; le 
crime est à moitié commis , la honte 
n'est plus de saison. Ma ûamme est 
odieuse , et peut-être , si je poursuis, 
le flambeau de l'hymen en feroit dis- 
paroitre l'horreur. Le crime fut sou- 
vent justifié par le succès ; ne diffé* 
rons pas. Prince , accordez-moi , je 
vous prie , une oreille favorable , et 
que votre suite se retire. 

1 «8 
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HIPPOIirTË. 

Nul témoin ne reste en ces lieux* 

P H È D R £. 

Mes paroles ne sauroient trouver 
de passage ; je ne sais quel pouvoir 
me force à parler , et quel autre me 
retient. Dieux du ciel, je vous prends 
tous à témoins de mes vœux. 

HIPPOIiYTE. 

Quel embarras trouvez- vous à vous 
expliquer ? 

PHEDRE. 

Les foibles douleurs s'expriment , 
les grandes sont muettes. 

HZ P POL YT E. 

O ma mère , confiez-moi ces dou- 
leurs. 

PHÈDRE. 

Que ce nom de mère est touchant! 
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mais quil va mal à Tétat de mon 
âiae ! Hippolyte, appelez-moi votre 
soeur y ou votre esclave .... plutôt 
votre esclave ; rien pour vous ne me 
paroîtra dur. Faut-il errer dans les 
neiges éternelles , gravir sur les som- 
mets glacés du Pinde , me précipiter 
dans les âamnles , au milieu des traits 
ennemis , offrir mon sein à mille 
morts ? je suis prête. Recevez le 
sceptre que votre père m'avoit confié, 
et prenez-moi pour sujette ; c'est à, 
vous d ordonner , à moi d'obéir. Le 
sceptre du grand Thésée est trop 
lourd pour la main d une femme ; 
vous qui brillez de l'éclat du bel 
âge , montrez-vous égal à votre père 
dans l'art de régir les peuples. Rece- 
vez dans votre sein une humble sup- 
pliante , et prenez pitié 4'uAe foible 
veuve, 
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HlPPOIiYTE. 

Que le ciel détourne ce présage ! 
mon père reviendra victorieux* 

p H È D R K. 

Non , le maître sévère du sombre 
royaume et du morne Styx , ne per- 
met point de retour vers la lumière 
des astres qu'on a quittée ; et Pluton , 
à moins d'être favorable à Taduitère, 
£era-t-il grâce au ravisseur de son 
- /épouse ? 

/HIPPOLYTE. 

Les justes dieux nous ramèneront 
Thésée. Mais tant que durera notrs 
incertitude , mes frères seront traitét 
avec Tamour que je leur dois , et mes 
soins essaieront de vous faire ou* 
blier que vous êtes veuve : je veux 
être pour vous un autre Thésée. 
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PHÈDRE. 

Espoir crédule , trompeur amour , 
cri a-t-il assez dit ? redoublons les 
prières. Ali! prince, soyez sensible 
à la pitié , écoutez des vœux secrets 
que je ne puis vous cacher ni vous 
dire. 

HIPPOIiYTE. 

Quelles sont donc vos peines ? 

PHEDRE. 

Elles sont telles que vous ne pouve» 
jamais les imaginer de la part d'une 
belle-mère» 

HIPPOLYTE. 

Pourquoi ce mystère et ce trouble? 
parlez ouvertement. 

PHÈDRE. 

Le délire et la fureur régnent dans 
mon ame et sur mes sens ; un feu 
caché circule dans mes veines et 
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dévore mes entrailles , comme la 
ilamme promène ses ravages sous des 
toits embrasés. 

HIPPOLYTE. 

Sans cloute c'est votre chaste amour 
pour Thésée ! 

P H È D K E. 

Oui, Hippolyte, c'est Tliésée que 
j'aime ; c'est lui , tel qu'il me parut 
autrefois , lorsque dans la première 
fleur de Tâge, il vint affronter la 
demeure ténébreuse du monstre de 
Crète , et qu'à l'aide de ma sœur il 
se retrouva dans les détours du laby- 
rinthe ; qu'il étoit beau ! je crois voir 
encore ce front ceint de bandelettes 
sacrées ; son visage étoit coloré d'une 
aimable pudeur ; une peau délicate 
rouvroit ses membres nerveux ; il 
ressembloit â Diane ou à Phébus mon 
père, ou plutôt à Vous. Oui, je le 
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revois ; je voiô côttê fterté qui , dès le 
premier abord , charma sou ennemie ; 
une beauté plus vive et plus naturelle 
encore éclate en vous. Ce sont tous 
les traits de votre père ; mais le sang 
de votre mère y mêle je ne sais quoi 
de farouche , qui leur donne un nou- 
veau charme, et joint la fierté scythe 
à la beauté grecque. Si vous eussiez 
paru près de Thésée y sur les rives de 
Crète , c'est â vous qu'Arianne eut 
remis son fil, O ma sœur ! cfest vous 
que j'invoque , de quelque coin du 
ciel que vous lanciez vos rayons ! Ma 
sœur, que nos destins se ressemblent ! 
vous , brûlâtes pour le père , et moi 
pour le fils. O Hippolyte! vous voyez 
la fille d*un dieu prosternée à vos ge- 
noux. Nul crime , nul soupçon ne 
l'ont encore souillée. Pour vous seul 
j'abjure la vertu , pour vous je des- 
cends à la prière , et ce jour mettra 
fin à ma peine ou à ma vie. 
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HIPVOLYTB. 

Maître des dieux , yoiis entendez , 
vous voyez et vous êtes tranquille. 
Ah ! si le ciel est encore serein , 
quand lancerez-vous la foudre ? Ah ! 
que le monde ébranlé s'écroule ! que 
le jour disparoisse dans les ténèbres 
du chaos! que les astres épouvantés 
fuient la voûte des cieux ! Et toi , roi 
de Tempirée , h soleil ! vois la honte 
de ta race et cache ta lumière. Maître 
des dieux et des hommes, pourquoi 
ta main tarde-t-elle ? pourquoi la 
triple foudre n'a-t-elle point tout 
embrasé ? Tonne sur moi , perce-moi 
de tes traits brûlans : je suis cou- 
pable , j'ai mérité la mort , j'ai fait 
naître des feux impurs. £tois-je donc 
fait pour Tinceste? et si ce crime 
devoit être connu i grands dieux ! 
devx)is-je en être l'objet ? Est-ce U le 
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prix d'une vie austère ? O toi qui 
surpasses les crimes de ton sexe , tu 
as vaincu même ta mère ; tu as plus 
osé* Elle seule fut souillée de son 
crime ; le forfait et la honte furent 
long-tems caohés , et n'éclatèrent 
qu'à la naissance d'un monstire , as- 
semblage bizarre de l'homrne et de 
l'animal féroce. O mille fois heu- 
reuses, les victimes de la haine et de 
la trahison ! O mon père ! je vous 
porte envie ; les belles-mères de Col- 
chos sont moins à craindre que celles 
de Crète. 

PHÈDRE. 

Je ne sais que trop la triste destinée 
de ma maison. J'ai cherché ce que je 
devois fuir ; mais rien ne m'arrérera 
plus ; je te suivrai au travers de» 
rochers , des fleuves , des mers , des 
flammes ; par-tout où tes pas se por- 
teront , insensée j'y volerai , Lais&e-r 
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moi encore une fois me traîner à tes 
genoux. 

HlPPOIiYTE. 

Eloignez , éloignez du chaste Hip- 
polyte vos mains impures. Quels 
efforts ! quelles horribles caresses ! 
ah ! qu à Tinstant ce glaive punisse 
tant de crimes. Déjà ma main a saisi 
les cheveux de cette infâme : ô Diane! 
quel sang a mieux mérité de couler 
sur tes autels ? 

PHÈDRE. 

A présent Hippolyte , à présent tu^ 
combles mes vœux ; à présent tu 
guéris mes maux : oui , mon bonheur 
passe mon espoir ; je mourrai sans 
crime , et de ta main. 

HIPPOLYTE. 

Eloigne-toi : je te laisse vivre pour 
que tu n'aies rien obtenu de moi ^ 
mais (^ue ce glaive souillé de ton ap<* 
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|)toche , reste à jamais loin de mta 
flancs. Non , le Tanaîs , la Méotide , 
rOcéan lui-inéme ne me rendront 
jamais Ina pureté : 6 forêts! ô Diane l 

IiA irOURHlCE. 

Vous voilà découverte , foibte 
femme ; qu'attendez - vous ? rejetons 
sur lui le forfait ; accusons-le de vio- 
lence : le crime seul peut voiler le 
crime : le parti le plus sûr dans le 
danger , c'est Paudace. La chose est 
secrète ; nul témoin ne dira quel est 
le coupable de nous ou de lui. Pa- 
roissez , peuple d'Athènes j arrivez , 
Rdelles esclaves r l'incestueux Hip- 
polyte presse la reine , il la menace 
de la mort, il fait étînceler le fer ; 
mais il fuit à votre approche , et dans 
son trouble , il oublie son glaive. Ahl 
nous tenons une preuve du forfait; 
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Rappelons d*âbord à la vie cette reine 
infortunée , mais que ces cheveux 
attachés , que ces vétemens déchi- 
rés restent comme ils sont ; qu*A* 
thénes voie les vestiges d'un aussi 
grand attentat. O ma maîtresse ! re- 
prenez vos sens \ pourquoi vous 
déchirer vous-même et fuir tous les 
regards ? quoiqu'il arrive , le crime 
n'est que dans la pensée. 

Fin du second acce* 



DE SbCFFLliRS. 



AG T E ilL, - 

S C É NE P R E M^I ÈRE. 

THESEE, LA NOURRICI^ 

T H i s é £• 

JVlÊ Voici donc enfin hors de la ré- 
gion ténébreuse» J'ai quitté la Vaste 
et sombre demeure des mânes, et mes 
yeux afïbiblis s'ouvrent à la lumière 
désirée. Déjà quatre fois £le usine 
a partagé les dons de Triptoléme , 
quatre fois la balance a égalé le jour 
à la nuit , depuis qu'une destinée 
bizarre m'a encliainé parmi tous les 
maux de la mort et de la vie. Malheu- 
reux, il ne me reste qu*une partie de 
cette vie , et je languirois encore au 
ï ^9 
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Tortare, sans le secours d'Hercule qui 
triompha de Cerbère , et me fit yoir 
le jour. 'Mais mon corps abattu n'a 
plus la même force : quelle fatigue , 
pour traverser les espaces immenses 
qui séparent le Phlégéton du séjour 
des vivans ! quelle peine de fuir la 
mort et de suivre Hercule ! mais 
qu'entends-je ? dites , quelle voix 
lamentable a frappé mes oreilles ? les 
plaintes , les gémissemens , les san- 
glots retentissent dans ce palais. N'aî- 
je donc point quitté les enfers ! 

LA WOUKRICB. 

Phèdre est résolue à périr ! elle 
méprise nos larmes et court à la 
vport. 

T H B s B B. 

D'où vient ce dessein , au retour 
de son époux ? 
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li A N O U H R I C e; 

Ce quidevroit la retenir est ce qui 
la presse. 

THESES. 

Je ne sais ce que cachent ces pa« 
role8 mystérieuses ; parlez claire^ 
jouent. D'où nait sa douleur ? . i\ 

LÀ w o u K K I c E. 

Elle ne la confie à personne: 
triste , sombre , elle veut mourir avec 
•on secret. 

THESEE. 

r ' ■ 

Accourez , accourez , le moment 
presse, ouvrez les poites du palais; 



I 
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SCENE II- 
THÉSÉE, PHÉDR£. 

THESES. 

xJ COMPAGNE chjérie ! est-ce donc 
ainsi , qu'après nue longue absence , 
vous revoyez Tépoux que vous aveu 
tant regretté ? Quittez ce glaive , re- 
venez à moi ; et dites ce qui vous rend 
la vie odieuse. 

p H È D K s. 

Illustre Thésée, jje vous en conjura 
par yotrç sceptre auguste, par vos ten- 
dres enfans , par votre retour que je 
n'osois me promettre , par mes cen- 
dres que vous recueillerez bientât ^ 
souffrez que je meure. 

THÉSÉE. 

Qui vous force k la mort ? 
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P H B D R B, 

8i )*en di« la cause , j'en percU la 

fruit. 

T H i s £ E. 

Nul autre que moi ne Tentendra : 
craignez-^vous les oreilles de votra 
époux? parlez , votre secret restera 
.dans. mou cœur Hdéle. 

PHÈDRE. 

Cachons les premiers ce que nous 
voulons que les autres cachent, 

T H é 8 e' X. •:/:-. 

Tous les moyens de mourir Tous 
seront refusés, 

PHÈDRE. 

La mort ne manque. jamais à qui 
)a désire, 

T H i 8 é B. 

Mais quel crim^ cette mort doit- 
ejle expier? 
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V H à D R SiT 

' ïîe crime est de vWre. 

T H s f i s. 

Quoi ! mes larmes ne vous tou- 
chent point ? 

P H E D R B« 

Elles adoucissent mes derniers mo- 
meus. 

T H É s é K. 

£Ue s^obstine an silence ; mais les 
fers et les tourinens arracheront le 
secret de la nourrice. Qu'on la lie , 
et que 

PHÈDRE." 

Arrêtez , je parlerai moi-même* 

THESEE. 

Pourquoi détourner vos tristes 
yeux ? pourquoi ces larmes que 
Votre voile essaie en yain de me 
C4cher ? 
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'r H È D *à E. 

Père des Dieux , je vous prends à 
témoin ; et i^otis ^ briliârht âambeau^ 
"des ei^nt , Phébùs i 'aofcetir dEé>iDa. 
déplorable famille ; j'ai résisté aux 
prière» , les menaces et le ier n'ozM^ 
point abattu mon courage ; mais, la 
violence a triomphé , et la tache 
sera lavée de tout mon sang. 

THÉSÉE. 

Ah ! parlez , quel futTinfâme aduU 
tère ? 

F H £ O H E. 

Celui que vou$ sou|) connue riez le 
moins. 

T H £ 8 X E. 

N'ûnporte y je veux le connoitre. 

V H È D R B. 

Interrogez ce fer ; Tinfâme a fui au 
bruit du people a:ccôuraiit à lAôV 
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cris , et , dans son trouble , il a laisM 
ce témoin de son forfait. ' 

T H B 8 B B. 

Cieux ! quel crime ! quel^monstre f i 
.je le reconnois ce glaive ; )e vois sur 
cet ivoire Tantique symbole de ma' 
race. Mais , où est le traître ? 

p H è D a E. 

Les esclaves Tont vu troublé et 
fuyant rapidement. 



SCÈNE III. 

THÉSÉE, LE CHOC UB. 

T H i s é K. 

•L/ MAITRE du ciel ! et vous domi- 
nateur des flots , d*où vient le germe 
de cette horrible dépravation ? Esu 
et de la Grèce même , pu de U hài- 
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'bsLice Scythie , ou de rinfâme Col- 
clxlde ? Non , il retrace trop bien les 
pervers auteurs de sa mère. Son crime 
aocuse s^ vile origine. Cette race sau<) 
Vagenepeut souffrir les liens de Yé« 
nus , et la plus infâme prostitution 
succède à u^ long célibat ; sang cor- 
xompu que Tinfluence d'une plus 
âouce région n'a pu cprriger , les 
l:>êtes elles-mêmes fuient de pareilles 
liorreurs! Un pudique instinct les 
éloigne de Tinceste. Où donc est ce 
noble visage, cette majesté composée, 
ce grave maintien , ces mœurs aus- 
tères , ces manières . à la fois rudes et 
antiques? O trompeuse sagesse,. que 
tu caches de vices \ et de quelle appa- 
rente beauté tu masques un Iiomme 
perfide ! Tu donnes à Tinfâme les 
traits de la pudeur ; le séditieux pa- 
roit tranquille , le scélérat pieux , le 
perfide sincère* Le voilà , ce sauvage 
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habitant des bois , c^est un infâme 
débauché. Cette innocence , cette 
rigueur n'ont servi qu'à couvrir Taf- 
front que me réservoit un fils inces- 
tueux : c'étoit pour Tépouse de ton 
père que tu gardois tes premières ar- 
deurs. Je rends mille fois grâces aux 
Dieux , de ce qu'Antiope est tombée 
de ma main , de ce qu'en descendant 
vers les antres du Styx , je ne t'ai 
point laissé de mère. Fuis , malheu- 
reux , porte tes pas fugitifs vers des 
peuples inconnus. Quand tout TO* 
céan te sépareroit de la terre qntf 
j'habite , quand tu souillerois de ta 
présence un monde opposé au nôtre , 
quand tu te cacheroîs dans les der* 
niers recoins de Tunivers , au delà du 
séjour des frimats et des neiges , et 
de Tempire de l'impétueux Borée , 
la fureur et la vengeance te suivront 
par«tout i attaché à tes pas « je tQ 
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trouverai dans les plus obscures re- 
traites : niréloignement , ni les obs- 
tacles , ni les antres , ni les œont^ , 
ni les forêts ne te déroberont â ma 
vengeance ; mes malédictions irpni 
où mes armes ne pourront atteindre. 
Tu sais mon origine , tu sais que 
Neptune , mon père, m'a donné trois 
vœux à fbrmer , et qu il a juré par 
le Stjx de les remplir. Maître des 
ondes , remplis ta promesse; qu'Hip-» 
polyte ne voie plus la lumière du 
jour , et qu'il emporte chez les mâ- 
nes la haine de son père. O Neptune ! 
quel horrible secours j'implore l sans 
Texcés de mes maux , je n'abuserois 
pas du dernier don que m'a fait ta 
bonté ; dans les détours des enfers , 
dans les abymes du Tartare , au mi- 
lieu des menaces de Pluton , je n'eus 
pas recours à ton pouvoir : remplis 
ta promesse , ô mon père l Pourquoi 



asS OR Û ▼ R fc S 

ce* retard ? pourquoi n'entends - je 
pas mugir les ondes ? pourquoi les 
nuages , chassés de toutes parts , ne 
viennent-ils pas répandre la nuit et 
voiler le& astres ? 

L B €î H <ft ù Ri 

Auguste mère des Dieux , Nature ; 
et toi f souverain du brillant Olympe, 
toi , dont la main puissante régit les 
astres , leur prescrit leur tâche , et 
meut Tunivers ; pourquoi le soin éter- 
nel de changer incessamment les cho- 
ses , afin que tantôt les frimats ^-^cés 
dépouillent les forets , que tuntôt les 
arbres se parent de verts ombrages , 
que l'aspect brûlant du lion jaunisse 
les épis , et qu'après l'automne , Tan- 
née épuisée répare ses forces ? pour* 
quoi toujours occupé de maintenir 
réquilibre entre les mondesroul&ns , 
négliges-tu le soin des iiommes , et 
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laisses-tu la vertu sans soutien et le 
crime sans vengeance ? La fortune 
régit capricieusement les choses hu- 
maines : aveugle , elle laisse tomber 
sans choix ses dons et ses coups.. Le 
vice prospère , la vertu succombe ; 
le crime est assis sur le trône ; le 
peuple volage se choisit des maîtres 
indignes. Les loix sont armées contre 
rinnocence , la chasteté fuit dans les 
déserts , et ra4ultére triomphe dans 
les cours. Vaine pudeur ! faux éclatî 
Mais qui vient à pas précipités avec 
la* Ju désespoir ? 

Fin du iroisième acte* 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
L' EXPRÈS, THÉSÉE. 

l' B X F R £ f . 

•i- R 1 8 T E condition 1 fâcheul deroir ! 
pourquoi m'appeler pour vous annoh^ 
cet des malheurs inouis ? . 

T H É s é s. 

Ne crains rien ; les désastres n*ont 
plus rien qui m*étonne. 

l'exprès. 

Ah ! la douleur étouffe ma roix* 

T B É 8 £ £. 

Parle ; quel nouyeau coup vient 
me frapper ? 
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£ ' X P R S 8. 

Hippolyte n'est plus. 

T H £ 8 s E. 

Je savoîs que je n'avois plus de 
Hls y je suis vengé ; mais raconte-moi 
son trépas* % 

Il fuyoit désespéré et résolu de s'é- 
loigner à jamais ; il court à ses su- 
perbes coursiers ; pendant qu'il les 
soumet au joug et qu'il suspend les 
rênes à leur bouche docile , on l'en- 
tendoit parler seul , et dans ses dis- 
cours sans ordre , il maudissoit le 
trône paternel , il attestoit son père , 
il invoquoit tous les Dieux -, puis ^ 
montant sur son char, il abandonne 
ses chevaux à toute leur vitesse. Le 
ciel .étoit serein , l'air tranquille , 
Tonde calme ; à l'instant la mer bouil- 
lonne d'elle-même ; elle s'enfle ets'é-»' 
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lève jusqu'aux nues ; jamais les au- 
tans , jamais les aquilons n'ont sou- 
teyé de telles vagues. Les rochers 
semblent ébranlés ' du clioc , et le 
sommet de Leucate est blanchi d'é- 
cume ; les eaux se courbent en vaste 
montagne , et roulent ^rs le rivage ; 
à travers l'onde impétueuse qui s e- 
lance ,on croit entrevoir une colline 
qui bientôt découvre son sommet. 
Est-ce une autre Cyclade ? est-ce le 
prodige d'Épidaurc ? sont-ce encore 
les rochers de Scyron , ou de nou- 
velles contrées qui s'élèvent du fond 
des mers ? Pendant notre surprise et 
nos questions , un long mugissement 
sort du sein des Aots , et jlon distin- 
gue un monstre écumant, plus ef- 
froyable cent fois que toutes les ba- 
leines du vaste Océan. Tour-â-tour 
il pompe et lance des fleuves d^eau 
talée î la yague immense qui U cou* 
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vroit s*écoule en bouillonant. Le pé- 
til succède à la terreur ; le monstre 
avance dans les terres , et les âott 
roulent a sa suite. 

T R i s i s. 

N'omets aucun détail ; peins-moi 
tout ce que tu as vu. 

Ah ! mes yeux voient encore cette 
tête hideuse, colorée d'un vert livi- 
de , qui s*élève au-dessus d'un cou 
bleuâtre; je vois ce front marqué de 
taches obscures , ces oreilles mobiles, 
ces cornes effroyables dont la couleur 
changeante convient à la fois aux 
chefs des troupeaux et aux habitans 
de ronde; ses larges nazeaux s'ou- 
vrent et se referment avec un hor- 
rible ronflement , une huile épaisse 
semble dégoutter de son large poi- 
trail ) ses vastes flancs sont teinu 
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d'une oimleiHr fauve , et soo corps 
eit terminé par une queue énorme • 
•eembiable à celles des baleinée q»i 
dans les mers lointainei soulèvent 
et submergent les yais^aux. A cet 
aspect , la terre a tremblé-^ Us trou- 
peaux se dispersent , les Vergers 
épouvantés ne songent point à les 
suivre ; les animaux des forêts sortent 
de leurs retraites ; les chasseurs eux- 
mêmes restent glacés d^effroi; le seul 
Hippolyte n*est point ému ; sa main 
retientses chevaux effarés , et sa voix 
les encourage. Vous connoissez le 
chemin d*Argos , sur le sommet des 
collines escarpées , dont la mtx bat 
le pied. C*est laque le monstre s^ar-* 
rête et semble s'apprêter au combat : 
dés qu^il a repris haleine et qu'il s'est 
assuré de ses forces , il avance rapi- 
dement, effleurant à peine la terre 
Me ^t^ pas , et se présente , menaçant) 
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tmx coui^sicrs effrayés. Votre fils , sans 
pâlir ,S€ lété, et d'une voix de ton- 
nerre : Ne croîs point , dit*il , étoh^ 
n^r mon conrage ; dés monstres n'é- 
pouvanteront ]^tnntle fih de Thésée. 
A rinstant les dieVamit indociles en* 
traînent le char loin de la route , et 
volent où reffroi les emporte. Td 
qu'un pilote au fort de la tempête , 
manœttYre pour soutenir son vaisseau 
contre les vents , et oppose les ruses 
de Fart à la furie des flots , tel le 
héros gouverne toujours ses chevaux 
emportés. Tantôt il les retient, il les 
frappe ; le monstre infatigable les 
cuit toujours , tantôt courant à côté 
du char , tantôt le devançc^nt et re- 
venant , par un circuit , 8*offt'ir à sa 
rencontre. La fuite devient inutile ^ 
1 animal furieux s'élance à la tète des 
chevaux , ouvrant une gueule effroya- 
ble : les couniers oublient et leut 
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paître , et leur frein : ils s'agitent^ se 
débattent ,. se cabrent et renversent 
le char : Hippolyte tombe ; dans sa 
chute , les rênes se nouent autour 
de son corps et le retiennent : plus 
il fait d'efforts , plus les nipeuds se 
serrent ; les coursiers sentent. le 
char vide; ils ne connoissent plus 
la main qui les régissoit , et fuient 
au hasard. Tels les chevaux an 
jour , indignés d'être conduits par 
un autre. que Phébus , précipitèrent 
Phaéton du liant des cieux. Déjà les 
champs sont rougis du saog d*Hip« 
polyte y sa tête brisée frappe. et re- 
tentit contre les rochers , sa che- 
velure reste dans les chardons et 
dans les ronces y les cailloux aigus 
déchirent son beau visage .; log 
charmes malheureux disparoissent ; 
Je rapide essieu brise s^ membres 
^|i)ourans ; enfin sa poitrine s'enfoace 
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sur les éclats d'une souche à demi- 
brûlée. Le char s arrête un instant , 
et les chevaux faisant un nouvel 
effort , entraînent et brisent le corps 
de leur maître ; les buissons et les 
épines achèvent de le déchirer : à 
chaque obstacle nouveau il reste une 
partie d'Hippolytc. Ses tristes escla- 
ves errent dans les champs ; aidés 
de ses chiens fidèles , ils suivent la 
longue trace du sang, et recherchent 
ses précieux restes ; mais leurs pi- 
toyables soins n'ont pu tout rassem- 
bler. O fatale beauté ! le voilà ce 
brillant collègue , ce digne héritier 
de son auguste père , qui naguère- 
sembloit Tastre de cet empire ."au- 
jourd'hui ses membres épars ne se- 
ront pas même tous réunis sur son 
bûcher , et une partie d'Hippolyte 
manquera dans son tombeau. 
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T H é S B E. 

O puissante Nature ! le courroux 
d*unpère ne sauroit briser tes nœuds: 
j'ai demandé la mort du coupable , 
et je le pleure. 

l' E X P R B s. 

On ne doit point s affliger de ce 
qu on a voulu. 

T H B s B B. 

Eh ! le comble du malheur est 
pour moi d'avoir été contraint à le 
vouloir. 

l' E X F R i «• 

Si votre haine dure encore , pour* 
quoi ces larmes ? 

T H i s £ E. ' 

I 

Je pleure son meurtre et non sa I 
perte. 



I 
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li E C H OE U R. 

O incertitude des choses humai* 
iaes ! Cependant la fortune est moins 
cruelle pour les petits , et la foiblesse 
«st frappée plus foiblement: Tobscu* 
rite est plus tranquille , et Ton dort 
mieux sous le chaume : les monts qui 
touchent aux nues , sont plus battus 
des vents et de la tempête : Thumble 
Vallée est moins frappée de la foudre; 
le Caucase et Tlda retentissent des 
traits redoutables de Jupiter* Il craint 
encore pour TOlympe , et frappe tout 
ce qui s^éléve \ Thumble toit du sim- 
ple pasteur esta r^bri des secousses 
qui renversent les trônes des rois. 

Nous attendons ^ le tems mobile , 
sans savoir ce qu'il nous apporte , et 
la fortune légère peut tout donner 
hors la confiance. Tel arraché aux 
ténèbres de la mort et revenu à la 
lumière des cieux , pleure aujour* 
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d'hui son triste retour , et retrouve 
ses.foyers jTtus tristes que les enfers. 
O Fallas ! divinité chérie des Grecs ! 
c*est par ton secours que Thésée , 
arraché ausc marais du Styx , revoie 
aujourd'hui le séjour de la vie. Mais 
tu ne dois point pour cela une autre 
victime â Piuton ; son empire n'est 
point diminué. Dieux ! quelle triste 
voix retentit dans le palais , et que 
médite la déplorable Phèdre , avec 
le fer qui brille dans ses mains ? 

Fin du quatrième acte. 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE- 
PHÉDEE, THÉSÉE, LE CHŒUR. 

THESEE. 

vJa vous emporte le désespoir et la 
fureur ? Pourquoi ce glaive ? pour- 
quoi ces cris ? pourquoi ces larmes 
répandues sur ces restes odieux ? 

F H È B R s. 

Cest moi, c'est moi qu'il falloit 
frapper. Cruel dieu des Hots , appelle 
contre moi tous les monstres des gouf- 
fres profonds et des mers lointaines. 
O Thésée , toujours errant #t tou- 
jours funeste ! tantôt un père , tantôt 
tin fils , paient votre retour de leui 
1 ai 
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sang ; égalemeat fatal aux vôtres par 
yotre ambur ou par votre haine pour 
vos épouses. O déplorable Hippolyte ! 
que vois- je ! et qu'ai je fait ? Quel 
monstre , quel Procuste, quel informe 
Minotaure ont ainsi dispersé tes mem- 
bres mutilés ? Qu est devenue cette 
beauté pour moi si funeste ? où sont 
ces yeux , les astres de ton amante ? 
Tu es étendu sans vie : reprends un 
, moment tes sens , écoute-moi ; mes 
discours ne sont plus criminels : de 
cette main je vais te venger et per- 
cer mon sein coupable. Phèdre va 
s'arracher au jour et au crime. Eper- 
due , je te suivrai jusque dans les 
ondes , dans les abymes du Tartare , 
au travers des flots enflammés du 
Styx. Ah l que du moins ton ombra 
reçoive ces tristes dépouilles et cett« 
chevelure coupée sur un front dé- 
chiré de mes mains ^ nos cœurs aa 
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pouvoierit être unis , mais nos des- 
tins le seront. Phèdre , s'il te reste 
quelque pudeur , meurs pour ton 
époux , sinon meurs pour ton amant. 
De quel œil verrois-je cette couche 
que j'ai voulu profaner? il ne man- 
quoit à mon crime , que de jouir de 
Tamour de Thésée , après avoir im- 
molé son fils, O mort ! seule conso- 
lation d'un malheureux amour , seul 
recours de la pudeur offensée , c'est 
vers toi que je fuîs , ouvre-moi ton 
sein propice. Ecoutez , Athènes ; et 
vous père plus cruel qu'une marâtre , 
écoutez : Mon récit étoit faux, j'ai 
calomnié l'inocènce , jelui ai imputé 
mon crime : père barbare , ton fils 
expire victime de Tînceste et de la 
calomnie ; il fat chaste , il fut ver- 
tueux. O Hippolyte ! reprends ïa, 
gloire ; déjà le fer est plongé dans 
mon sein impie ^ et tout mon sang 
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coule pour tes mânes. Thésée , ap- 
prends d'une marâtre ce que tu dois 
à ton fils , et meurs. 

THÉSÉE. 

Pâle flambeau des enfers , gouf&e du 
Tartare , marais éternels du Cocyte, 
et toi Léthé ^ fleuve si cher aux mal- 
heureux , emparez-vous d'une impie, 
et préparez-lui d'étemels tourmens ; 
accourez monstres des mers, si doci- 
les à ma voix ^ arrivez des antres pro- 
fonds de Prothée , . entraînez - moi 
sous les ondes : et toi ^ père trop 
favorable à mon courroux , toi dont 
la cruauté inventive a couvert les 
rivages des membres d'Hippolyte, 
tourne sur un père coupable , tous 
les coups que tu viens de porter à 
un Hls calomnié. Où me cacher ? 
les cieux , les enfers , les mers sont 
témoins de mon crime \ où me ca- 
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cher ? Et voilà pourquoi j'ai quitté 
les enfers ! Un double deuil , un 
double assassinat m'attendoit. Privé 
de mon fils et de mon épouse , je 
vais du même flambeau allumer deux 
bûchers. O mon libérateur ! ô Her- 
cule ! rends à Pluton sa victime , 
rends-moi aux. mânes. £n vain j'in* 
voque la mort dont j'ai triomphé ; 
maintenant Thésée rassemble , sur- 
passe les cruautés des brigands que 
ta main a punis. . . . Terre , ouvre- 
toi \ chaos , reçois - moi : laissez* 
moi rejoindre les ombres par un 
chemin permis ; je suis mon fils. lioi 
des mânes , ne crains rien de Thé- 
sée ; c'est mon fils que je cherche , 
c'est lui que je veux j[oindre dans 
réternelle demeure. Mais les Dieux 
sont sourds : ils ne le seroient pasi 
fii me$ vœux étoient criminels. 
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Im -E C H OS U R. 

Thésée , toute la vie vous reste 
pour vos regrets ; songez en ce mo- 
ment ^au tribut que vous devez à 
votre fils. Recueillez au plutôt ses, 
membres dispersés et souillés par 
son indigne trépas. 

T B £ s £ £. 

Approchez de moi ces restes pré- 
cieux , ce corps informe ; c'est Hip^ 
polyte. Ah ! je reconnois ma rage : 
oui , je suis ton assassin , et pour 
ajouter à mon crime , pour n'être 
pas le seul coupable , j*ai rendu mon 
père complice de ma fureur. Le 
voilà ce secours paternel ! O vieil- 
lesse triste et solitaire ! je n*ai plus 
de fils : que j'embrasse au moins ses 
membres , et que je les réchauffe 
dans mon sein ! Est-ce là ce visage 
brillant de Téclat des astres, dont 
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les regards auroient charmé la haiâet 
«ju'fsst-elle devenue cette beauté ? O 
cruel destin ! aveugle faveur des 
Dieux ! voilà les vœu» d un père ! 
Yoîlâ le retour d'un fils ! Et vous , 
restes chers et glacés , laissez-vous 
réchauffer par mes baisers et par 
ibes larmes y en attendant la pieuse 
ûamme qui doit vous consumer. . . . 
Peuple , ouvrez ce palais sanglant ; 
remplissez la ville de vos lamenta* 
tions y et préparez un magnifique 
bûcher. Mais éloignez-en ce cada- 
vre impur ; qu'il soit précipité dans 
>ine fosse profonde comme les en- 
fers , et que , s'il se peut , la terre 
accable de tout son poids sa tête 
criminelle. 

fin du cin^nîème et dernier acte* 



TABLE 



TABLE 
DES MATIÈRES. 



V ERS sur la paix domesti<pie. page i 

•— faits cMi Pologne , il Me la princesse de 
. Ratzivilie. a 

Question donnée dans un jea de société. 3 

Logogiiphe. 4 

Epigramme. ^ 5 

Vers pour M. de Moulines. * IbitL 

?uestion proposée dans an jou de société. 6 

ers préseiués par un petit enfant de quatre 
' ans, au prince Henri de Prusse. n 

Epigramme traduite* de Martial é 

(our M. de Nivernois , en lui donnant des 
• moutons. a 

Inscription sur un cénotaphe. IbiS, 

Inscription au-dessus d'un buste de BL 
, Malacoki io 

Épiiaphe traduite de TAnthologle. 1 1 

"Vers u une dame , née sous le solstice d^été. ihiti. 
Madrigal. i3 

Vers à Me. de *** , en lui envoyant le coDt« 

d'Aline. j3 

Envoi au Roi de DannemarcK- i^ 

Impromptu donné au prince Henii. i ) 

êar tia bel esprit. j|^ 



DES MATIERES. >Î0 

A M% ***, h qui l'on donnoitdesbouqtiettf. " l5 
Ver» 2iM . do fa F * * * , . iJhid, 

Vers k une dame. 18 

— de la pai t d^uiie dame qui envoyoit des 
cheveux blancs à un de ses amis. 19 

IjC < œur. a» 

Vers sur le single du feu roi de Pologne. a» 

— à Madame de * **. ai 
-— à Miidtmie de ***. 2^ 
Madrigal à Madame de C***. a5 
Madrigal. « 26 
Vcrsk M. le P. de B*** 2> 

— à Madame de * * *. ^i 
Quatrain pour le portrait de M. 1 abbe ***. 29 
Vers de M^ de *** , à M . de R*^. 3o 
A Brillant , chate de Mad. de ***. 3i 
A Monsieur A***. Ibid. 
EpitaphedeM.deBoufflers, faite parlni-m^me. 3 a 
Vers pour Je buste du prince Henri. JhùK 
Béponse h M. de Ch* * ^ ^3 
A une dame qui lui avoit demandé tons les 

cachets des lettres qu'il reçevoiu 34 

Bouquet à une dame. * 35 

Inscription d'un monnjnenu 36 

AçiP. deL*** Jhiff. 

Au même , en réponse k des vers. 37 

Sur M. de la Place. .38 

Impromptu à Madame de IJ^. .'9 

Epigramme. . Jhid^ 

Vers. Âmonr et Jalousie. 40 

Inscriptions diverses. Jbcd, 

Vers au bas d'un groupe. ^3 
A une très-bel le dame , dont les yen^ 

étoient dificrensrpn de l'autre. 44 

Vers pour Mad de ***. lèiJ, 
Couplets en envoyant des volans à JA . de S... 4^ 



•»5« TA B/L E 

Pour llad de S. . . . ^5 

Ve» demandes par le prince Henri. Ibi<L 
Couplet de F Auteur sur sa maison en PoTog^. AS 

Chanson pour la fêté du roi de Pologne. 49 

Ronde. «)Q 

Chanson. 5^ 

Couplets pour le prince Henri de Prusse. 53 

Couplet ^«5 

lesmoenrâ k lamode. Ihià^ 

Couplet. 5^ 

Autre. Ihid, 

Couplet écrit sur une cocarde de papier. 58 

Chanson. , IbiJ^ 

A Mad.' de C*** , pour sa féie. 6» 
Couplets chanta k S. Germain. 6S 
Couplets à une dame nommiée Françoise. 6.^ 
Le bon aris , couplet 6S 
Couplets. 69 
Couplet sur im défi de rimer en o/ic/!s. ^ 1 
Cou< lets. 73 
pour la convalescence de llad. 

la marquise de Bftirepoix. 
Antres sor le même sujet. 

La femme et le philosophe , chanioiu ^7 
Couplets. 
Le uls natnreL 

Ronde dialoguée. t{9 

Couplet chanté devant le prince Henri. ^ 

Chanson k Mad. de L***. «5 

Couplets k une dame mal peignée. 88 

-• • sur le retour de M. de Choiseail à Paris 89 
^~ k une dame qui dcmandoit un madrigal. 90 
Vour Mad. Du Ueffant , .9' 
Couplets k une dame qui faisoit le portrait 

de routeur. na 

A Mad. de B... gi 



77 






MA î 1ER E,& 



Chanson sur trois dames atuies de TAuCeifr 

Ct)uplets sur M. l>evcau. 

H^ponse impromptu. 

Chanson. 

Couplet. 

Chanson pour Madame ***. 

Ronde chantée en AJJemagne, chexie 

-^prince Henri , à la fëte d'une Françoise. 

Conpleis pour Mad. et MJJe. de C^** 

Les trois jours de la vie , hi.r , aujourd'hui 

et demain. - . 

Le singe et l'Amour. 
TjCS deux pinçons; 
Le rat bibliothécaire. 
Traduction libre de l'ode d'Horace , Otium 

iJwos. 

— libre de Tode d'Horace , /tectiùs ytt^es . 

Imitation d'Horace. 

— d'un morceau de Claudien. 
Traduction de 1 Anthologie. 
Autre. 

Imitation du Dante , 
Proloçue du cinquième chant de 

Palingène. 
Traduction d'une stance de l'Ariûste. 
Autre de Martial. 
Autre d'un passage de Senèque le 

tragique , dans les Troyennes. 
Autre de St'nèque , de la tragédie 

d'Hippolytc , 
Autre du Miroir de Vénus. 
Autre de Sannazar. 
Imitadon de l'ode d'Horace SolfUur 

acris hyems, 
Traductiott d« TAntLologie. 



ibid. 



99 

lo» 

107 
110 

^n 

ïty 

11» 
119 

lar 
Uid,' 

«3 

i%y 
128 
2J0 

232 



ftSs TABLE DES HATIÏtKES* 

Autre d^ane ode d'H^orace. f Z% 

Autre de Sannazar. i35 

Autre de Martial. Ibid. 

Ccizet Aldone; ]36 

Traduction de Thistoire de Bîblii. iSg 
Autie de difTérens morceaux de 

]atragédied'Hippoljte,deSén^ue. 174 



Fin de la Table du premier volume. 



é" 



1^t^ 



5X! .la ly-?7 




